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/<Cr PUBLIC. 

IjEXPif»iE'NCE e$éplu$ -que ie raisonnement la dmomirefiricc 
des ehoKS. Uexkte^ùe d^u» -Jmimoi LtUérmre^ ^^^qUK 4m$ 
le R(k%4I<maâa ^mt:prs^ieiier:(ù ^msp fid m poiarM^ dai^er^) ^ 
£epa^ri^$t pa$ iii>$ol/ument Jéranger 4 i» UHér^i^e af «use 9çiffM^. 
. ^ la vériiél^ kommes qui^^fit tûri dess sciences et des kt^^ ufte fr^ 
Jkésipn^ un état^ ne eonf nen m^ns fife eo^mur^es il ^*^ ^pfAvst 9iv 
dinaire de ^fûir ^fu^lgfi^^ dhiff^dam les aetes ptf/bliçfi m privée eP^S 
Je titre é^ii^tmine de lettrée mt de mv^nts^ maiehii i^ereonn^^ti^ 
peut afj^^ier lettrée^ en^me fiârs^ prqfgmom igui €fig^ ferkUt^ 
études d(m^ ceux ^i tes e^ereeni^ eemmefeil^ d\4>'^o»^9 de Méàed% 
dei^GtOf^e^ ^^A3i^n$euts dfmtit^tteur^ >6etns fMder de fMat. ïketér 
^iaUiq$ie^ les p&rsofmes qê^.on peut ajpp^Her leitr.ées^ dmm^rfWéik ^ 
^nt pa§ aus^i mres fjse quelques uns fimtjervk im'Ont^f^ 4e Ifi 
firoire: on enfom'^it compter pfifsièvt^fiiéme ûâess k^ew jsè^ei^^ ^ 

. Outre les perm^^nes qi/m peut efpfietler letiséèsi Uim^ft ^^e^'t^ 
jqui sont assen instr^^ pe^tr désirer de ^insihmire dMemteige^ et en 
cendre les raoj/sns. Z^attif*^, eans eepérer de deum'r, ewcr^mnes 
frês-^iîu^ruits^ mdert^ttret^^êrteq^in'^pe^tàéiie^fi^ 
tems àe leyr jeunesse^ ont assez ii^tto^r^em^ de petSripii9if9e igt. d^ eonn 
naissance des affaires du mond^^ pour faire ça$ de P instruction et 
vouloir qfieUe tsH le port<ige dejem^eif^i^ide .km^ proe/iee^ 0t de 
leurs xçncito^n^ et $094 i^ûn»équemm&iit portih 4 ençonre^ger eeu^ 
jfpiiy f€^ une voie ou, par une enitre^ trfWàiÙent d/uçUifer tefi mojfem 
d^.paîmnir 4 fe k^désfmikf ^ . 

Ces faits n<fus étaient oormmt iors^ noUs natt^ sàmnkee pir^po^és 
'/de publier un J^oumal Scientf/iftte et iAUéredre^ et ils ottt été po^ 
noue des motifs de Fentreprendre^ Nous^ ne nous sommes pas ^ren^é 
iifins nos calculs: V encouTa^giment ifuemms etvons éprouvé^ (particur 
liêrement dons ta ville et-le dishiet de Montréal, ):a été aussi. ^nnd 
que nous V avions espéré. Lors de la^puèUeation dn. premier ftiméro 
de la Bibliothèque Canadienne, le natnbre de nos. souscripteurs n'é- 
tait pas de beaucotip autdessus de deux cents; il a augmenté depuis de 
j>lus de cent cinquante. Si dans un ou deux des gyands villages de ce 
district^ quelques personnes répittées riches ^ instntites et patriotes^ o^it 



4 Au Publie^ 

refusé d^ abord défavoriser une entreprise accueille ailleurs avec tant 
de bienoeiUancef un omffige uniqv^ de. son espèce dans fépaySi et qui 
peut lui être, et surtout' lui détenir si utile, si nécessaire même dans 
certaines conjonctures, nous aimons à croire, non seulement pour notre 
intérêt pécuniaire^ mais encore pour, fe bien cfe notre pavs, que cette 
indifférence réelle ou apparente, ne sera que momentanée^ et, n^q été 
due qtfi des circonstances pds^agères; si dans ces endroits, disons- 
nous, le succès est resté, pour le moment, aunlessous de notre attente^ 
il a été au^là dans un bien pltis grand nombre d^ autres. 

Cest pour répondre, autant qtlil est en nous, à cet encouragement^ 
â cette bienveillance de là part àe nbs compatriotes, que nous avons 
hâté le terme ou nous avons promis cT augmenter le nonibre- des pages 
de chaque numéro de la BibIiothè<]ue Càn'adièiihe; au lieu de trente-^ 
deux, ce nétnbre sera dorénavant dé huàrante, sans compter, là cùu^ 
vefture. Cette augmentation aècroît Sun quart la dépense dèpàpi^, 
les frais £ impression, Sfc. Mais nous'ôsôns etpèrer que le surcroît. 
HencowragëfiieM et défaveur 'qtfon ikmdra bien ncfus montrer' en cùru- 
séquence, nùus dédommagea amplement âe ce surcroit de dêpènses.^-^ 
Les personnes qui n*ontpàs souscrit d^abord, par là seule raison que 
r ouvrage rie leur semblait pas asiez considérable pokr le prix, voit*' 
drofit bien le faire sans doute, à présefit que bette raison, ou cette 6b-- 
jéctidn ne parait phis exister.' Èt,poUr q%Con nepuissé-pas nous ac-- 
'CUser de nous manquer à nous^niéme dans toecctëiàn, nous prendrons 
encore cette fois la liberté d*àdresser'cé préiniernuméfb à celles dè^ 
personnes notables que nous n^ avions pas Vhonneur de connaître^ il y 
a six mois, ou dont les nom ne nàus sont pas venus alcns à la vié^ 
moire, ou enfin que nous pouvons supposer n^ avoir pas reçu les numé^ 
ros que nom leur avions adressés: Il sera toujours possible à ceux des 
nouveaux abonnés qui voudront avoir r ouvrage complet, de seprocu-^ 

rer les numéros du semestre d^ écoulé. '"' ■ ' 

^ ■ . ., . .... * 

Nous terminons en ajmitant que la modération, (si jamais il ^'Ugit 
ile politique ou de disputée littéraires^) V impartialité envers fous, le 
Respect pour la religion et les moeurs, s* observeront constarnrhent dans 
les pages de la Bibliothèque Canadienne. ' Nous comptons beau^ 
coup, comme nous V avons dit dans le Prospectus, pour reiidre notre 
Journal plus instructif ou plus amusant, sur les pràditctions sciehtz^ 
Jiques, littéraires, Sfc. que rôti voudra bien tioUs communiquer; notes 
serons toujours disposés à accueillir fav(frabfkinent ces productions^ 
avec^ indulgence, ou reconnaissance, sdék le' cas ; mais nom nous ré^ 
servons le droit de rejetter tout ce qut nous paraîtrait aller à V encart'-* 
tre des engagemens que nous prerwm^ 
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HISTOIRE DU CANADA. 

M. BE Monts, en perdant son maître, avait perdu tout ce q\i 
lui restait de crédit, et ne fut plus en état de nen entreprendre. 
Il exhorta Champlain, qui ne l'avait jamais abandonné, à ne point 

1)erdré courage, et â chercher quelque puissant protecteur à la co- * 
onie naissante/ .Champlain suivit son avis, et s'adressa â Charles 
de Bourbon, Comte de Soissons, qui le reçut ttè^ favorable>- 
ment, et agréa la proposition qu'il lui fit d'être le père de la Nou- 
velle France, se fit donner par la reine régente, toute l'autorité 
nécessaire, pour maintenir et avancer ce. qui était déjà fait, et ' 
nomma Champlain lui-même son lieutenant, avec un plein pou« 
voir sans restrîctioQv 

•La raoït du Comte de Soissons, arrivée pçu de tems après, ne 
détangea rien aux affaires de l'Amérique, parceqne le Prince de 
CoNlDÊ^ voulut bien s'en charger, et continua Champlain dans 
l'empfei et l'autorité que son prédécesseur lui avait donnés. A- 
ptès avmr^été -retenu ien' France pendant toute l'année 1612, pnr 
des difiiqnltés que^ formèrent quelques négocians de St Malo, 
touchant le commerce» Chaknplain s'embarqua le 6 Mars 16L^» 
sur un vaisseau que commandait Pontgravé, revenu depuis peu de 
l'Acadié, et Ds mouillèrent, le 7 Mai, devant Québec. Ils trouva 
rent l^habitation en si bon état, que n'y jugeant pas leur présence 
nécessfûre, ils rémontèrent jusqu'à Montréal. Après qu'ils y eu- 
Teftt ùAt quelque séjour, Pontgravé redescendit à Québec, et 
Ghamjdain fit' une course sur la grande rivière des Outaouais, 
après quoi il alla rejoindre Ponl^avé. Ils s'embarquèrent tous 
deux pour France, et arrivèrent â St. Malo, dans les derniers 
jours dij moi$ d'Aoûts 

' M.'^âVCh'a^'pfaih conclut un nouveau traité d'association avec 
des marebands'de cette ville, de Rouen et de la Rochelle. Mr. 
•le Prince appt*ouva ce qu'il avait fait, obtint aux associés des lettres 
patentés du roi; et'* y mit soA attache. Alors ne doutant point 
qu'une colonie â laquelle il venait d'intéresser tant de personnes 
riches, ^'qui avait à sa tête le premier prinbe du sang, pe prît 
bientôt une forme solide, Champlain songea â lui procurer les 
secours spirituels dont elle avait été jusques-lâ entièrement dé- 
pourvue. Il demanda et obtint quatre récoUets, que sa compa- 
gnie s'^pgagea avec joie â fournir de tout ce qui était nécessaire, 
«t il se chargea de les conduire llii-mêmp en Canada. Ils arrivé^ 
rent, lé 26 Mars, à Tadoussac, où ils he s'arrêtèrent point, et pea 
de jours 4prè6, ils prirent terre â Québec, d'où M. de Champlain 
monta tout de- suite à &|6ntréal. 

11 y reiicèntrâ dei^ Htirons et quelques uns de leurs alliés, qui 
l'engagèrent daiis une troisième expédition contre les Iroquoif^. 
|1 e$t constant, dit Charlevoix, que par cette complaisance, il pre- 



6 Histoirt du Canada^ 

nidt le véritable moyen 4e gagner l'amitié des sauvage^ et de bien 
connaître un pays,, où % s'agissait d'ilablilr an conu^erce utile à 
la France, et la rdigion çhrétienfie parmi un grand nombre de 
hibos payennes; mais ij s'expos^ j^aUcoupi et ne fi^^akpiis ré^ 
flexion que cette facBité A pon^escendre à toutes les volontés d^ 
ces barbares^ n'éWt nult^n^nt pn^pre a lui ^toncilier le respect 
iBpt demandait le qeiractcfe «ioAt il était revêtu. Il y av^ût d'ail- 
ieurs (Quelque cbpse de joaieux à faiire fMMar kèi^ qùe.^-oourâr aiosEi 
«n chevalier errant pa^ ks lacs et les forêts» avec ^es sa^tlijgfef 
qui souvent ne gardaieht pas p^ème 4 0<>& égard les bisoséaB^ce^ 
«t dont il n'était nuUement en état 4^ se &i]|re craîiiidMv . Il ^^tàiH 
pu aisément envoyer à sa place quelqiiq Fr^kiiçais) ^eapaliiîe de bi^ 
observer toutes choses, taisudis «|^ ^ présence à Québep aurak 
beaucoup plus avancé son établissement, et Wi uHrajt'doiDiié tt^» 
'SoUdité, qu'il s^e repentit trop tard <te )le I^i avpit paSi proi^ré^* 

Il V edt fi^lus; se voyant «bligé defeîre ufl voyiige à Québec il- 
pria les touvages de difii^rtf leur tiâ^airt .jusqu'à soti retour^ qui 
devait être ptompt: b^u» jçeu^-ci^ ouUia^ \% parole, qu'ils lui ^ 
vaiefft donnée de ne pas partir saaa lui» se lâsaereitt bientôt d^ 
^'attendre, et s'embardoèrent avec quelques Français qui étaient 
J-estés à Montréal, et le P. JosEF^ Le C^ao^? récUlet Çé relW 
mtmx arait voulu profiter de cette occaaipnpour ^'insti^uîre de Je 
toj^tm de vivre des sauvages et apprehdre plus proiA[ptei]ie^ leulr 
lasngue^ en se mettant dans la «écessilé de la piu*br. 

Les alliés n'ayant 4)as dugné attendre le i*etouf de M* de CbM^r 
^lain, malgré leur proihesse, il semble qu'il pouvait à son tour ao 
tenir qukte de son engagement; c'était n^ème \p, poeiOi^uIr, parti 4 
prendre pour ne pas ^rdre l'eistime, oïl méine s'^Uirejr la^m^pr^ 
de ces barbares: car en courant après Ws Huronsi, îé fpoîns qu'il 
\i\t arriver, c'était de leur faire croire qu'il avait» pH>s dô besoiti 
d'eux qu'ils n'eh avaient de lui. Quoiqu'il en spitj 'A s'e^bârqua 
«Lvec deux Francis et dix sauvages^ qu'il reneôntta« ^ arrivafit 
à Montréal; loais quelque diligence atl'il fit, il neput joindre l^s^ 
Hurons que dans leurs villages* Il les trouva qui fonnaieut un 
grand parti de guerre; ils lui en piTrirent le cofnmsâidei{i^ut,.et il 
r accepta d'autant plus ^lontiera q<i'il se trouvait k la tête d^ douae 
Français. On œ dtftëra point à marchet auK enïie<nU, iqui s'ër 
talent retranchés de manière qu'il u'é€ait pas facile ile les appro- 
cher. Outre qu'ils Occupaient une espèce de fort assez bien c^nsh? 
truit, ils en avaient embarrassé les avenues par de grands abattis 
d'abres, et ils y avai^it élevé tout autour des galeries^ d'où ils 
pou vait^nt tirer de haut en bas, sans se découvrir. Âiissi la pr^ 
mière attaque réussit^^Ile %\ mal, qu'on ne jugea f)aS'àrpropos d'en 
tenter une seconde* On essaya de niettre le feu aux aba^is, da^s 
l'espérance qu'il gagnerait le fort, mais ie^ assiégés y avaient pour« 
«vu, en faisant de grandes provisions d'eau* On dressa ensuite 
UUf niacbine plus haute que les galeriesi et $ur laquelle on pla^Ça 
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vm pàu TonneMii ^ qd aurait p^u^ètr^ veRu à ly)«t de le réduire^ 
•i les Hurom ettsaeoit fait le tur devoir; siais X^wt gi'ap4 nombre 
fe« «y^ît rendue û préfifomptùQUi^ aii*il io^ fi«t m3 possiibl^ i Chaîna 
fkiUi» de Jk« &ive c^vlMtre en ocore, P'àifleurs il fut lui-mèm^ 
UeiK»^ 0CN|isiâéta][deiii6At » U jt«ibe et «u fleBQu» et eet accident 
ajwi ^ paaa^r )ea sawagés de l'exeè$ de la firésomption au dé-* 
cburageiMQtit il &U«I sq retirer avee x^f^rij^ et avec hoi;ite^ 

La retrait!» m fit as36% bien» et q^oiqu'oii ffit poursviyî^ on ne 
t>erdÂt fm ha liQinfiii$4 • Xim plus jaunes et k$ plus braVes avaient 
ttM9 %» w&i^vk ka plus faible«b et lea Uessé% ^u'on portnit dana 
ctea pftttiws^ et Voq fit de cette Qiauûère yic^einq Ueiiea) sana 
t'affritan A4- de Champltâo fi^t bieix(^ guéri; mais qufvad il tpui^ 
W p«tff p<Hir i^vetoum^ à Québec» Q ne put obteniur i#(i guider 
ipalosk hà vmi i^msh «t àfmX S i^e pouvait absoli^ioent se paaserr 
tes Hwws «fcooipagaèrent iftècue pe refus d'as^e^^ mauvaisiea ma-r 
Mtrea. Il faUiftt m résoudi^e à plisser Tbiver a^^^ec ces Varbares; 
sania pefsoxifia oe'jsaviiU s»ieu9 que Cbain|dai% ni pre^ndre ^soa 
pSftà^ ni pri^fitar de taut tt ^i^î^ toutes le^ bourgades buropnesi 
#1 quelques uMa nièa»e d» oattsa que lea Al^quins avaient ^i(^^ 
»u ePYii^aiia da bia i^fkswg. l\ feconciba quelques tribus voî-^ 
aines mM \m Huions) et dàa que les rivières furent navigables, 
«j^aat au qu'o» k ^id|â( engager dans^ une nouvelle entreprise 
tosAt^ les Iroqums^ il g^s» quelques «auvf^s» qu^ils s'était atf 
taahés par aes henma ma9Îère4 a'eiubarqua seéréteu^enc avec euii 
et arfie le P. Le Cairan» eit arriva le M JuilleJU Â Québec;, où^tout 
le MORdb âwt pesnaïaiié ^'9 4lMt «lort, auasi i^e» que le père 

, M» daClwiriiîP m mata pas plus d'un VHiia à Quiébee, après 
son retour de cW \m Huronas il s'efabarq^ia ayee le P. Le Ca-r 
t^ et le F* ThmM JjkUAYj sufiériewr de la aiiman, pour $*efi re< 
tourner «Bt Firance» U m resta, daua k coloiûe ^pie le i^. Jmn 
ft'OusÀi^ «I le firaie Pàoij^qp» Dm^aYO, qui avait été cbargé 

tl'iiMtime^M èfisu eolani des Finançais et des ^uvages étabua 
«a peu eux Troia-Iti'vi^esb et oA U iwé^t, l'a»pée auivante» 
aaerake mccm pkm esaeoti^ à la eolowe* Les sau«{^[es eeu-r 
lâréia^ par aa ne sak qud arài»ntentei9en^ av^eaM «eiB|)kHté de 
et dmûw de teua lea ¥5a»çaj«* Peut4t«e u'aV]^ent41s pris cette 
véaoktkn quedanskonuDAe que Qbsnoipkiu» rev^u Qon^r^WweQt 
éè Sranoa^ oe wnilùt ^er u^e ym^ae^ éclataiH» 49 la UK>rt de 

deux babitans, qu'ils avaient assassinés, piydM^in^ pour profi-* 

ter ^ leios; dépiauilkf; eer k fr^ueMtaitiM de» Eu«^péena leur 
«iwit d^ iiit pi^dre ^^pielque «jbeae: de leur désiiMérfissespeDit* €4 
^ tafe eettain, o'eat ^'ik «'itfisen^blèi'aPt au nfintm de iwt eents^ 
^«pièa 4és Twtff^ilmàim» pcw dâibérer dea moyens de faire 
viâàJiaÉie e^ iQ/iiM tiM^ flur toNfi 1^5 Francis* Le frèi^ Put 
fliMyia &( ftnarl^ diâ kwr |lefi^.par Tm ^«ctf ^m; il ^n gaga» 
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plusieurs ftuti'es, et |1eti-à-peu, il les réduisit tôus â Mté des- a-» 
vances pour une reconciliation parfaite^ qu'il se chargea de négo» 
cier avec le commaridatit; M. de Chàmplaih vouTat avoir le9 
iiieurtriors des deux Français; on ne lui en envoya qu'un, mais 
avec une quantité de pelleteries^ pour couvrir les mortSy c'est^â^ 
dire, pour dédommager les parens, comme il se -pratique pMmi 
eux. Il fallut se contenter de cette espèce de satis&ction,* moy- 
ennant aussi deux chefs qu'on se fit livrer comme otages. 

Champlain ne fajbsait plusLqu'aller et venir de Québec en France, 
pour en tirer des secours qu'on ne lui fournissait presque jamrâr 
tels, â beaucoup près, qu'il les demandait. La cour ne ée mèhdt 
point de la Nouvelle France; elle abandonnait le tout â des par-* 
ticuliers dont les Vues étaient bornées, qui n'avaient point d'autre 
objet que leur commerce, et qui ne faissaient qu'à regret des a^ 
vances pour l'établissement d'une colonie qui lïe les intéressait 

2ue foij^ peu, ou n'en faisaient jamais â*propo9; Le Prince de 
londé croyait faire beaucoup en prêtant son nofn: d'ailleura le» 
troubles de la régence, qui lui contèrent alors sa liberté, et les in" 
trigues qu'on fit jouer, pour lui ôter le titre de vice-roi, qu'il avait 
pris^ et pour faire révoquer la commission du maréchal de The^ 
MINES, a qui il avait confié le Canada, pendant sa prison; le dé-* 
faut de concert entre les associés, la jalousie du commereerqui 
brouilla les négocians entr'eux; tout cela joint ensemble mit blen- 
des fois la colonie naissante en danger d'être étouffée dans so» 
berceau; et l'on ne saruait trop admirer, avec l'historien, le cou- 
rage de M. de Champlain, qui ne pouvait faire un pas sans ren- 
contrer de nouveaux obstacles, -qui cons.umait ses forcer, sans sôn-^ 
ger â se procurer aucun avantage réel, et qui ne renonçait pas à- 
une entreprise, pour laquelle il ava^t contipiilellèment à essuyer les 
caprices oes uns et les contradictions des autres. 

En J620, le Prince de Condé céda pour 11,000 écus sa vice-». 
xoyauté au Maréchal de Montmorency, son beau-frère. Le' 
nouveau vice-roi continua la lieutenance à Champlain, et chargea 
des affaires de la colonie en France, M. Dolu, grand-andiencier,^ 
dont le zèle et la probité lui étaient connus. Alofô Champlain/ 
persuadé que la Nouvelle France allait prendre ui)e nouvelle face^ 
y mena sa famille. Il arriva au mois de Mai â Tadoùs^ac, où ilc 
rencontra des Rochelais, qui, au préjudice de la Compagnie, et 
contre les défenses expresses du roi, faissaient la traite a:^ec les 
sauvages, et leur vendaient même des armes à feu, ce qu'on avait 
sagement évité jusqu'alors^ 

L'année suivante, les Iroqupis parurent en armes Jusque dan» 
le centre de la colonie. - Ces barbares craignant que si les Fran«- 
çais se multipliaient dans le pays, leur alliance ne fit reprendre 
aux Algonquins et aux Hurons leur ancienne supériorité sur eux, 
résolurent de s'en délivrer, avant qu'ils eussent letemsde se fi>r-i 
tifier davantage. Jls levèrent 4oâc trois grandil partis pour^atta^ 
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tpier les tî'raBçàis et leurs lAiés sépfùrésfimt: Je premier îàâroliA 
Wrs le Sault St« Louis, et y tjrouva des Fruçeis qui Mrdaient eé 
|)as5age. Ceux-ci avaient été avertis: ainsi, quoîqtt*& fussent eii« 
petit nombre^ avec le secours des sauvâmes alliés, ils repoussèrent 
les eimemis. Plusieurs de ces demie» nirent to^s; ^elques «f^ 
restèrent prisitAmiers; les autres se sauvèrent; Mab les ^rençaîe 
ayant appris que bes> fuyards emn^enaient avec eux le P. Ovitr» 
ulvmè Pôulatiï, récbUet, ils counrtrent après eux; et ne pouvant 
les atteindre, ils détachèrent un de leurs prisonniers, À oui ils 
'donnèrent la liberté, et lui reGommandèrètit de proposa Péchangë 
du missioiinaire avec \xn de leurs thefsr* ^ Cet b0întiie arriva dané 
le tems où tout était crèt poinr brùfer le rdigiettX* • La propos!-^ 
tfon dont on Tavait diargée fA% M^eeptée, et Péêhaiige se fit dé 
bonne foi* « 

Le second jMiHi s'ehibarqltk siU* trente <cÉhbts, à^àpprodha dé 
Québec, et aUa investir le <»tttent étA PPl téeoliets^ sur la rivi<^ 
ère 8t. Charles!, ôA il f avait un petit fort N'osant atXsiqtièr cette 
placé, îl'se jettcvsBr des Haïrons qui n'étaient pa$ loin, et eti sur« 
prit quelqaes iURs, ^ù*il bÉrala^ H ravagea ensuite toiis les eftvi^ 
rons du ccMivent, puis se retira^ Lé fiaéii?éii« d^oÀ j'ai tiré oecf^ 
Hit Charlevoi^ ne dit point oe que devint lé troisf àme partie meiâ 
il ajoute que les Iroqiiois avaient assise M% vo6f ^u% avaient ré^ 
^u d'eKteirminér tous les iVançais. Il s'en iyiyt de bteaucoup ' 
^ue M; de Champlàin eût des ibroés suffisantes pour réprimeriez 
barbares^; aussi etM^iX devc^ représenter au iHoi, et au duc dé 
Monàmorency^ là nécessité de secourir la colonie, et le peti dé 
cas (fae h, complète avait liut jusque-là de ses Instances rélté^ 
riesV il diépa1i^ m ocHisesftemetit des' plus notables habîtaiis^ lé 
P. Ge^éEs Lfi BÀrutp à ^ MaMté dont ce reli^eux éli^ ctm* 
nu paitieûliéreiiientk il Ait tràà men reçu, etobtmt tout ce ^i^it 
tienmndait La convpa^ie tàt suppHmée^ et deus^ particuliers^ 
ftomoKJs GriLLACTMfi et JËBffi'itfOË Cask, oncle et neveu, entrée 
rent dAlAs lèés ses droits. > 

. M. de CSiàinplatil en ap^l la neilveUé par une lettre du viûe« 
fèi qui lui er^o%iiiât de pràtel^ iBain-foite a ces négoelatis. B vè^ 
^it 4n tnème tem^ isUe lettt^ eu rei^mème, par laqudlé sa Majes^ 
té l*lissureit qu*eRe étBât très satlsftthe de ses services, et Pexhor* 
tait à bontkiuer de lui donnei^ dés preuves de sa fidélités Cette 
feveur n'augmentait p^ sa fetttine, et. il est vrai dé dit>e que ce fiit 
toùjoui*» ce qui pairiit roecuperie moins; mais elle lài ^nciliait 
une autorité dont il avait alors plus besoin que jamcùs, stirtout à 
cause des différens qui survenaient, tous les jours, entré les faô^ 
teursde Pâneienne Compagnie et ceuK des sieurs de Caen, èC i|ttl 

E avaient «avoir des suites âcbetiées» "Quoiqu'il se !^ donn^ 
ticoup de* moMvemens pour peupler Québeé^ on n'y eomptalt 
encore en 1^M2, que einqfiasite personnes, y compris les- femmes 
et les enfans. Le commerce n'y étut pa^ Xiffa plus biea coasidé* 
ToM. II. No. 1. a 
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rable, mais la traite des fielletèries se fiitsait toujottrs à 'Çflfdmi^ 
aaCf avec beaucoup de succès; et Von en arait établi une autre 
aux Trois- Rivières» qui réussissait aussi. 

Guillaume de Caen était venu lui^mènie sur^es lieux, et quoi-' 
aue calviniste, il vivait bkn avec tout le monde: il avait doumé la 
oirection de ses affaires, à M. de Pontgravé;. mais le peu de santé 
«ie ce directeur l'obligea de repasser en France en 1628, et ce fut 
«ne perte pour le Canada. Cette nième année, Champlain fut 
averti de bonne part que. les Hurons songeaient à se détacher de 
Talliance des Français^ et k s'unir avec les Iroquois; ce qui Tobli-. 
gea de leur renvoyer le P. Le Caron, que le P. Nichojla^ ViELy 
et le F. GA^bRUBx Sa^hart, ^ tonfrères, qui venaietit d'arriver 
de France^ voulutènt fa^en accompagner. L'année. suivante, il fi^ 
bâtir de pierre le fort de Québec. Il semblait que son dessein c-^ 
t^t de mettre fiq à ses courses^ et de se livrer tout eMîer au gou- 
vernement de sa colonie} mais à peine le fort fût-H achevé, qu'il 
retourna en France avec Sa famUIe. Il trouVa le maréchal de 
Montmorency qui traitilit de sa vic^roymite avee Hxî'm de L£vi,> 
due de Ventadour, son neveu, et le traité fut bientôt coticlu. 

Ce Baigneur s'était retirer de lia oout^ et avait même reçu les or-* 
dres sderéft. Il ne se chargeait des afiairès de la Nouvelle France, 
que pour y procurer la ^cm version des sauvages i et^ comme les^ 
jésuites avaient )4 direction de isa consciences il jetta les yeux sur 
eux po^r l'exécution de ce projeta Le conseil .du rèi, â qui la 
chose i\\% proposée, y donna d'autant plus vdlontieri les mains, que 
les récoUets, bien loin de ^^ opposer, en avaient fait la premièm 
outertiire au duc de Ventadour. Ainsi tous concourant au même 
but| le P. Charles Lallemaht^ qui avait accompagné M. de la 
Saussaie â Pantagoët; le P. Ekemond Masseî, dont il a déj« été 
parlé} et le P. Jean de Bre^bœi/f, fur^çt destinée à la mission 
ilu. Can^<Ja5 avec deux Frères, et firent prête en 1625* G« fut 
Guillaume de Caen qui lei^. conduisit à Québec^ avec le P. Joseph 
DE Daillon, récoUet II avait promis au duc de Ve&tadoor qu'il 
ne les laisserait manquer de rien; (;e))endant, dès qu'ils furent dé« 
barques, il leur déclara que si les PP. récollets ne voulaieSit pâ» 
les recevoir et les loger chez eux^ ils n'avaient point d'autre parti 
à. prendre que de s'en retourner en France* Ils s'apperçurent 
même bientôt, au dire de Charlevoix, qu'on avait travaillé à pré- 
venir coi^tre e«3ç les habitans de Québec, en leur lyiettant ^ita*e 
les mains des écrits injurieux, que les protestans de France a- 
vaient. publiés contre leur compagnie. Mais leur présence eut 
bientôt effacé tous les préjugés: les libelles furent brûlés puUi* 
quenient, et les nouveaux missionnaires ne furent pas longtemsr^ 
charge aux récollets, qui les avaient obligés d'accept«r leur mai-* 
son, située alors à un petit quart de lieu de la viUe, ou du fort de 
Québecy sur la rivière. St. Charles, au lieu où se trouve maint#-^ 
nant l'hopitàl-générûL — (A continuer.) ^ . 
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Petite AnthoKe cA/ Canada. 'Aqnilegià puMila prœeox tanadenùh 
t^ette plante croît de (i^s bonne beârej car »trant le mois de Mai^ 
(ïlle a déjà perdtt toutes s^ fleurs^ Ses fieûiUes ress^nblent, pour 
la grandeur et lai figuire, à celles du thaliétrom des prés, mais Ifi 
touleur en est iih pcfu pluâ pâle. -Sestii^es sont rougeâtres et fort 
menues; elles ont tout au plus une palme de haut. Toutes sont 
terminées par de pefdtes fleurs composées de cinq petits cornets 
creux, mfda non crochus, ccnnme ceujc de Taneholie d'Europe. 
Ces cornets isont d'une cduleur obscure, dans la partie inférieure; 
la supérieure k une teinture de couleur de sa£ran. Au milieu dc»it 
cinq petites feuilles (petites) rouges, dont la plainte est renversée 
en arrière, tdt i]iii ënvir<mneait uh grand nombre d'étamines blaa-' 
ches, ddnt les Unes ont Itt^tçte jaune et tombent avec les Heurs^ 
les auti^es se termiiient en points, et deviennent des gousses, V9a 
ncmibredé quatre ou binq; Elles sont recourbées et pleines der 
gnuns n<»rs et X^m^^ c'm^ la. semence de la plante. Les r»« 
cines jettent une quotité de filamens. * 

Hei'be à Sefp^M à Seméettes. Bidens canàdemisy îinagyriditjhi^ 
iio^Jhre lute». - Cette |iknte, qui s?élève sur une seule tige à la 
hauteur de ciiiq à si^ pieds, terminée par une fleur jaune de \» 
figure d'un petit soleil; varie uii peu dans la figure de ses feuilles* 
Dans le& unes, elle est nnique^ partagée en trois par des entait., 
lures'ptvrfbndes; dans les' ailtres» ce sont trois; quelqu^ià cinqf 
pitîte^ feuilles ovales^ longue% pointues, portées sur un m4me p&* 
diculé^ et &isant comme la patte d'un dindon. Toutes sont à'uit 
beau v^rt, croissent deux à deux^ sur une tige ronde^ verte^ dir în 
sée à là i]^aniàr« des cannes, et c'est de ces divisons que sortent 
)es feuilles. La fleur est grande à proportiokde la grosseur da 
la tige, qui n'est pas toujours là manie;; Elle 1 une odeur très- 
'douce et très-suave. La racine broyée est souvérsûnë contre 1« 
morsure des âerpens a sonnettes» M. de TouAnëfort en distin- 
gue de plusieurs espèces. 

Senekoy ou Potygale du Cânddâ. Pofygalâ ianaiends. H est 
peu de plantes de l'Amérique plus estimées que celle-ci dans la 
botanique: Sa racine est vivoce, longue d'un demi empan, bu 
d'un empan^ de la grosseur environ du petit doigt, plus ou moin% 
suivant que la plante est plus ou moins avancée, tortueuse, par** 
tagée en plusieurs brancheSf garnies de fibres latérales, et d'cUK^ 
côte saillante^ qui s'étend dans toute sa longueur^ Elle est jau-» 
nâtre en dehors, blanahe eoi dedans, d'un #oût ficre^ un. peu amer» 
et l^^remetit aromatique. Elle pousse plusieurs tiges^ les unes 
droites^ les autres coudbées sur terre, menues, jaunâtres^ simplei^ 
sans branches^ cylindriques, lisses, faibles^ et d'environ ua pied 
<le kmgf Ces t%es sont ehargée&de.fimilles «tale% pomtiie% aU 
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temesy longues d^environ un pouce, lissips, entièl^é, et ^uî deviéti-^ 
n'ent plus grandes â mesure qu^ejlos approchent plus du sommet f 
elles paraissent n'avoir point de queue» ou pétiole. Les rnême^ 
tiges feoftt tenninée&'ptar un peiUl Ipi de fieui?» é}air«fiiwfées^ ç9tiè« 
x/mAi^j^ aeittbbbWa 9 o^Ueç d« polygiile ordinaire» nuiis plus pe^ 
ûtjin^ ^JbeirafiS' 6t ^wa. péiii9ukes« Oti di^tûigiit 1% r»ev)e dH S^ 
«ékft paç c«Uq cô^ ia^xibrw«iis^«Ailko4e, qiii régi^ d* m i^nt 
ccté dans tonlQ 8|i iwgiieiu*. M. Tfiif îiakt, médecip ai)gl«ifii9. ^i 
a dam^oifé plusieiiKs am^ées ei» Virginie» i^trîbuc» là Q^t^ rapine 
«m Ti^ii diapboRétiqii^ dkirétjqw^y^ifdifnmaqu^ «^ d« ifé^ 
sood» ie sm% visqueux» t^naca «t ibflwmat^Hr^ t^fk «»uv<^^ 
)a rfgarifon^ comme un s]^é«îfii^ OQQti:^ le vfnîii du sisfpwi à 
MQBattca4 Mi Xenteffi^ ail qu'il en a vu d^ux» qui. fe laMràn^id 
eu jMir qaHk aviûavt été «»oi^ns$ à^iUairt tes «ném^ aimplows^^ 
qna danacot la. pl«il-é«îa et k péripHeJUiiHUHjQi la difficulté de r^^ , 
pûrer» la toa¥9 lo rr^cfaetn^it 4Î^ saiMcongulé^ W ponlK iufti et fr4k 
^piaeiit La {ûfid Uesté était foi;t enn^ «l les Itèvi^ade la plaie 1h 
TÎilaaî a$. avaia&t piM d'abord de b racwe du S^siSkm «l> |»9i}di7ei 
M qui n'avait fws anpêehé qnie^ toiit kor covpa ^'enflait ^ pau da. 
minutes» avec une très-grai»de ftuU^a^eb et ptesque sans pQ«lx#' 
Mais a meswe^ que le remède sa tépalidaH daoft W veiaes» lesi 
ftÉroes et 1« poulx xevetiai^Byt et l'endure diminaait II» premiû^tr 
dàns.oataiiiaki^IrQi^fav» la joui de la décoction de cetta recin^' 
daiàusidii bit^ ee qu'ils eontimiaieiit josqa'Àce que k plaie tel gué* 
lie* lia' applMiiaient a» mèfibe tems Un catapllnie da la laem^ 
4énooiibb wi^M^pitsA. At^reate». il finît ftsier protaptement de e9 
^?ei»àdi^<areiiitcèft peut de tems» t»OE imurl de la pîqûre du ser- 
pent) Â aonBelAosi Mr. TennanÉ a'est^aerYÎ da eelta rafti^e tm^ti 
tavibBa hs» autt«8 «laladtea cameesr par Pépaississeùient du saDg^ 
et eUia ki ataîKtKittt réussi contre la plettrésie e| la iiéi^en^ 
vlaiiie* 

f(A Qmitnuar*^ • . . 
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y DutsfMHnèt ÏB pkiB éleré de ces hantes laontagttes qui diaoQUH 
^BDt la ville de B«.« je conteanfilais le pèjrsage immense^ o&rt do 
kina câCéa à mes. regards. J'étais sficd. J^veia laissé mon fidèle 
j^*-*^* ilans la vilk voisine; avec oindre dane m'aMiidre qu'au 
bout et trois jouiB^ ^w /avais destinés à parcourir ces liâus: tïh 
lOantiqiiBs. Vers: le pieîd de la montagne» je décootraîa moi bar* 
jBteam egùi .m^assarait xmt asyk pour la puit. .Ainsi» Ittwe d'ÎPquié^ 
Udie» et tmit entier a mes sensations; je labaa» érarer moo effurît 
dans bt foule de ses vagues penséfiis,,et ma vue £0» lea xariétéa 
pei:q>qctiivs iMbiniable«. jBietttet:left.denmrt dian^ 
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$#àiiic mVivertirenty qu*fl âUaît songer « la nstrûtew' Déjà le ao* 
}eîl caché derrière le dos de la meotagne o|qiOBée, ne û«|ipigt ^ 
peB-rayons d'or qoe les mages fiodanU sur la culie dieTdM de» 
lu^jresqmladottroiiiittDt. .& descendais leittcîiimat^ avcto le regnit 
de ^^^ se létrédr â^c^que ^ ce vaste horiaoB» ^dmt mes re^ftîdfe 
fie pouvaient d'idïord èttibn^aser l'étendue* Le crépuscule conti- 
mençait à les couvrir de ses^ qmbres transparentes, qui se nambra^ 
Bissaient par dejp^ jusqu'à ce que la tekie des nuitK vint de nou* 
veau les éclairer des Uaits argeûtés de«salunAiôi«^ Je m'assis uià 
itimneat pour jouir encore de^ spectacle» Les mages s'étaient 
dissipes. Rieii n'intercfeptiôt yœ^ regards dans toaie l'écendue 
des eicaa* #e parèounais d'ane vaste pensée 0» e^pttcèt âifin». 
Mes yauK éUottbpar les balancements de la terra, «trpar les f&ax 
étiaedaiits dés étxmeSy aUaknt açfe|M)aerMr tet^eii ealnie et pur 
du &miamcM. L'air était Jl^aîs^ -sans, que le moindre aéphyr i'ai- 
Itat dé son aouffie. To>ute limiMTeétait plengéè^cfans a» pro»- 
mai silence, anioié ^idei^ent paf le munnare lé||;er d'unie saarce 
iointainew . Eumdu «urla ^nouiise^ j'^uç^ift peutr^e attendu datia 
lUie. agréable rêverie le retour du sokil^ lorsque les s<ms d'un te^ 
mèiéi^ aùs^ aiccenis d'ijaie \çksi ifavii^ftnl^ viarem ihqpyef «loli o- 
xéÀ^. Je pensai d't^bord que imm nnaginiitip& se j4uait de niA 
aatM €»iiwés^ et j'épcnatu^ le plaisir de me «çoire masporté par 
«la songe daâs un ééjow d- enchantement. ÇeCie douce ydmiôa^ 
ittt bîeMo^ combattue par des sons nouv^ui^. Un lirth sur U 
piontagnei ti|'éerîai-j« eh me levant ii«?ertBin eiiçora.^ ; Je tournai 
les yeiisc da côté d'oà partait la voix. J'aperout 4 traveeçs la ver- 
dure »éirôtre des arbre% les murs Uaii^bi^ 4*'<#.^ cabane peu é*- 
loignée^ ^ m'éi appvoehai, le çcauii? |ia^tta»k Quelle fift.ma 
aarprisé tn voyant «a jeime paysi^ t^naui dfeuas s^ faràs an luth 
qu'il tbuchait avec la ^as gratide lé^àrfitéi Ul^è fetnfme assise a 
sa droite» le regaitloit d'un c^il plein de i^dréisse^^ A ieai^s piedis 
Mr le ga^fi^ étaient dispersés de jeonèd ^çons èft dfe ^euhes fil*^ 
tes, des iSsmaiës «t des vièîHards, tçusdpiis ime ciki<%NÏe^d>diidra^ 
tioti et d^ recueillement. Quelles ^nfants^îifii^eat devait moi» 
me regàîâét^t» «N: se dirtttt l^rn a Fatf^i W ^st %^ Monsieur^ 
ià? Le jouewr de iadi aè retôarniiit lentemêm Sjans s'iAteitompre; 
Inais je ne ptts nesisfter alji premier i^3iiyem^Ë«tr de mpn C()^un Je 
îuiXendij» la Ij^ftin: il mê d^i^ la aieniie que je serBai a^vee trans>- 
portw Tout te monde alofâ^' se lev^ at Tint i^ raïiget en cercle 
atftôtir de no^jK. 1^ leur ^ ^ peu de m^ât^ ce dpi ni'aràît ^tÛré 
dans ces Ifeux» et ci(^mm^iit '^ m'y trouvais si tara; ^ous h'avùni» 
peint ici d^h^aiierie^ m^ r^^pi^K^t le 'jeune paysan 1 no^ hamefeu 
'ft'est pas ^MT ht gratide lH>ate<^ Mais si vous ne çs-iiigiite pas dé 
i^&oàxet dans ^ne pàjivre çab^iesi nous^^dierons d$ vous y biett 
Tecevoir* 

î -îS ,j'avai$ été fmppé de jsçn exéeatîpï» Sicile «ur le luth^ et du 
goût de son chant; je le fus bien plujs encore de 1» piJ^tesse de seï» 
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manières, de la pureté de son langage, et de l'aiâance avec }a({uellQ 
il s'exprimait Vouç n'êtes pas né dans un hameau, lui dis-je a^ 
Tec surprise. Je vous demande pardon, me répondit-il en sourv; 
ant: je suis même de celui-ci. Mais tous devez être fatigué* 
George! apporte une chaise pour notre hôte. Excusez, je vous 

Eriey monsieur; je dois enpare aujourd'hui une romance à me$ 
ons voisins. 

Je refusai la chaise, et je me jetai comme les autres sur le ga* 
son. Tout le monde se rassit, et reprit le silence. 

Le jeune paysan se mit aussitôt à chanter, en s'accompa^nant, 
une romance populaire; et il la chantait avec une expression si 
tendre et si naïve, que, d^s les premiers couplets, les lances vin- 
rent aux yeux de toute l'assemblée. J'enviaitdans ce moment W 
l^épie du poëte rustique, capable d^ produire de si vives impres-r 
4Ûan9 sur des âmes peu cultivées. J'aimais à voir comme ks beau- 
tés franche et naturelles se font sentir à tous .les hommes. Au-, 
cùn des traits pathétiques ne fut perdu; et au dernier^ qui était le 
plus tOttçhantije f^'entendis ^^tpur dç ^\ que des sipupirs et de$ . 
sanglots étoufieSt ^* . * 

<^[>rès quelques, minutes de sil^ice, chacun se leva en essuyant 
jses yeux* ' L<e bcm soir fut souhaité cordialement de part et d'aû^ 
tre. Lies vpisins, avec leurs en&nts, s'en allèrent, 11 ne demeu* 
ra qu'un vieillard, t}ue je n'avais pas remarqué» sur un siège de 
pierre, à coté de la porte; le jeune paysan, la femme assise au- 
près de lui; (George, dont j'avais retenu le nom, et moi. 

Il m'en coûtait de pi'arracher de la situation délicieuse où mon 
âme se trouvait alors^ J'étais resté assis le dernier. Je:'me levai 
enfin ^ et j'allai vers le jeune pays^, que j'embrassai avec ten^ 
dresse^ Qu'il est doux, lui (£s-je^ de rencontrer des personnes 
qui excitent la surprise au premier çpuprd'ceil, et qu'on finit par 
aimerau bout d'un Quart-d'heure! Il np me répondit qu'en mQ 
errant ta main, Mon cher monsieur^ me dit le vieillard, vous 
êtes, à ce qu'il me paraît^ content 4^ nps plaisirs de la soirée! Je 
^uis bien aise que vous aye^ pris, si yite de l'ainitié pour inon Va- 
lentin. Pour cela, vous coucherez cette nuit dw$ mon lit. Non^ 
non, mou père! interroinpit (reorge, qui revenait en courant dc^ 
la grange. Je viens de m'arfanger deu]( bpttes de paille. C'est 
.dan$ mon lit, s'il vpus plaît, que monsieur vpudra bien coucher, 
Il me. fallut prpjuett^^e die céder à ses invitatipus pressantes. Il 
prit sous le bras le vieillard qu'il conduisit dans la cabane. Je mi^ 
trouvai seul avec Valentin, et la jeune paysanne qu'il me présent 
t^ comme son. épouse. Jie leur demandai si, par pomplaisanoe 
pour moi, ils ne voudraient pas en.Core passer un quart d'heûrç 4 
^ous entretenir au claûr de la luUe. Três-yplputiens monsieUTi 
yépondit Juiouise, un peu vaine de l'attention avec laquelle j'obsff^ 
yais son mari. De tout mpn cœur, ajQuta Valentin^ qu,i voj^^ jb 
M^ fie sa fempue* * ' i 

1 
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Je m^assis entr^eux |lu pied d'an tifleul, dont la lune perçait le 
feuillage de ses rayons. 

Depuis combien de temps, mes chers amis, leur dis^je, en pre* 
liant la main de Louise, jouisse^TOus du bonheur que je vous 
vois goûter? Depuis six mois, répondit-elle: et il y en aura bien*«> 
tôt neui^ que Valentin est de retour de ses voyages. Vous avez 
donc voyagé? lui dis^je, aveu un mouvement de snrprise.^^Ouît 
inonsieur, /a employé quelques années à parcourir une partie de 
l'Europe?— Tout ce que je vois, tput ce que j'entends de vous, ex» 
cite en moi le plus vif étonnement Si vous n'avez point quelque 
motif secret pour me cacher les événements de votre vie; ne re- 
fusez point, je vous en conjure, de satisfaire ma curiosité* Oh 
oui, mon ami! lui dit naïvement Louisei ce monsieur paraît le 
mériter si bien ! Et tu sais que moi aussi^ je t'éçoute toiyoqrs a* 
vec tant de plaisir ! Valentin, en souriant, se rendit à nosi instan-< 
ces; et c'est de sa bouche que part le récit que je vais rapporter, 
autant que ma mémoire pourra me fournir ses propre^ câpres* 
sions» 

^^ suis névd^ns cette cabane vers la fin de Pannée 176Û. J^eus 
le n^alheur de perdre ma mère, aussitôt après qu'elle m'eut noiirri. 
Mqu père était un des habitants les plus aisés du hameaui mais 
un procès qu'il eut à soutenir contre un riche fermier du voisi« 
Qagè, r^ut ïÂi&aiQt réduit â la misère; et il mourut de douleur, 
lorsqu-pn vint IWracher de sa cabane, pour la vendre au profit 
des gens 4^ h^ justice. Ce vieilUrd que vous avez vu, et qui est 
le père de ma Louise, l'acheta, et vint s'y établir. Il eut pitié de 
jne \G%x pi'ph^IÎA ^ jeun^: M me donna ses brebis â garder.. Je ne 
recev^s de lui qu'ui^ traitement fort doux; ses en&ns me ren- 
daient comme de leiir famiire; cependant la perte de mou pàre« 
l'abandon bù je me trouyais de mes autres parens, l'idée de me 
trouver étranger dans la cabane où j'ayais pris nfiissanee, la vie 
solitfûre'que je menfiis sur l^ montagne^ tous ces sentiments à la 
fois affligeaient mon çœi^r» et B\a gité naturelle se changeait in« 
sensiblement dans un^ pro£pdide tristesse^ Je passais des journées 
entières â pleurer auprès àfi rçxm troupeau^ 

(Ici Louise retira doucement sa main que je tenais dans les 
miennes, pour essuyer quelq^çs Iç^i^es^ et me la rendit avec in« 
ffénuité.) 

Un soir j'étais assi^i au plus haut de la montagne, et je chantais: 
^istement la romance que vous venez d'entendre. Je vis entra 
les arbres un homme vêtu de i}run, pâle, et d'une figure pleine 
de mélancolie, qui m'écoutait» Il avait attendu la fin çle ma chan- 
spn. Alors il s'approcha de moi, et me demanda sfil était bien 
éloigné du j^and chemin. Oh oui, mon cher monsieur, lui ré^ 
pondis-je: il ne passe qu'à une Deue et demie d'icî.-^Ne pourrais- 
tu pas m'y conduire? — Je le voudrais; mais je ne peux quitter 
' fioo trO:Upeau. — Tes parens n'auraient-ils pas un logement à meu 
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lidaherpottr cette miît?— «nAhl mes pauvres parents, ib^iônt biei:i 
loin! — Et où donc? — Ils ont vécu honnctement sur la terre; ilé 
M»t heureux' dans' le ciel. 

lie son de ma voix avait frapé cet homme; tna régome acheva 
de Finléresier. Il me fit plusieurs questions^' auxquelles j'eus lei 
bonheur de salaire d'une numide dont il parut content. Li^ 
iittk étant venue» je le conduisis dans notre aemeure, où il recaS 
l'hospitaEté. Le lendepiaîn SI s'entretint secrètement avec le perè 
da Lottiaew Lorsque )e me disposms à retourner au p&torage^ jet 
TÎs Greorge c|ai prenait la cpnduitc de mou troupeau; et l'on m'an-» 
|ionça que l'étranger m'emmenàît aivec laL 
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De tems à autre» depuis la conquête, des hommes nés hors d^ 
uotre pays, mais parlant notre hmgtie, et recommandiibles par leur 
^îducatîoB» leurs talens naturels^ ou leurs connaissianees acquises^ 
sont venus résidef pamû nous^ çommf pour animer et égayer no^ 
tre société) prêter ou relief à ce que nous pouviona peut-être ap^. 
pdler notre littérature, et nous doinçr, en quelque sorte, des i^ées 
nouvelles sur plusieurs àiget% particuliéretnent durant Tépoqiie de 
notre isdiement. Du nombre de ces hommes devenus Canadiens? 
|wr leur résidence dans ce pays, par tes liaisons qu'ils y ont con- 
tractées,, ou les arts qu'ils y ont exercés, a été feu M< Q«.. «l, l'es* 
tinudsk auteur de la pièce qu'on va lire. Homme d'esprit^ d'un 
f^ommerce agréable et d'une htuneur joviale, M» Q.m^I se faisait 
fie la poésie une récréation, sans iaire de ta versificàâon une es-^ 
pèce de métier, c'est-à-dire, sans s'astreindre toujours aux règle» 
que se sont imposées ceux qui aspirent au litre de poètes» ou dTia- 
Wiles versifieatetH's» On trouve dans ses pièces 4es licences qiie 
)f impression ne souffre pas plus présentement qne les foutes d*oi^ 
thographe; mais la yerve poétique, )e sel attiqile même, perce 
presque à chaque vers; M^ Q*««.l ne s^était pas fait versificateur 
Mr Pétude dfs règles, mais il était né.po^jËe^ oq Yêtèàî devenu par 
la simple lecture des beaux modèles. C'est avec vérité et ëana 
flatterie, suivant nous, qu'un poëte français qui i( passé et &it quel-^ 
que séjciur dans ce pays, il y a une douaaine d'années^ a dit dtr 
iofy en faisant fusion a une de ses prod^tions poétiques: 

Q..».I, le père des amours. 
Semblable à son petit-bon-hommCy 
Vit encore, et vivra toujours; 

Plusieurs de ces pièces nous paraissent dignes tn effet de paâ^ 
iM^r à la postérité, du mptns, font ne pomt exagérer, à k.postérité 
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{[^nfidienit^. EeQj^j^i suit a déjà été iit)|)tiiiléé, II y a un certain 
nombre d'andéës, dam une espèce d'Almanadi^ avec duelques 
fautes de vevsilicatiôti que nous avons pris la liberté de faire dis- 
paraître, mais sans riei> changer an sens des verd. Nous, devonai 
ajouter que la personne à qui cette épitre est adrei^sée, était un 
homme e^iinable sous pli^sieuri» rapports, et qui s'est rendu utile 
p, son pays dans le genre ^'occupation qu'il avait embrassé^ mais 
qui ignorait absolument ce que'c*étaient que des vers, et n'aurait 
pas dû cpnséquemment se mêler d'en felre. Au r^ste, nous^^ som- 
mes persuadés, que M» Q....1 aurait été prêt â dire de lui, s^il eût 
^te nécessaire, ce que D^s^re^aux avait dit de Chapelain: 

Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, 
j^t de rhofnme d'hoimeu^ distuiguer le poète. 

EpitftÈ ^A Mit. G...N.«.ft...^ 

'Toi qi4 trop inconnu mérites â bpn titré, ' 
Pour tTmmortalïser que J'écrive une épitte, 
'Toi qui si tristement languis eh l'univers, 
p.«.n%..r..., c'est â toi que j'adtesse dfes ver*. 
Quand je vois tes talens restés sans récompense, 
J'approuve tort dépit et ton impatience; 
Et je tombe d'accord que ftouà autres rimëurs 
Sommes â tpjH en butte à messieurs les railleufs. 
Je sais qu'à parler vrai, ta muse un peu gi'ossièrè. 
Aux éloges pompeux ne peut donner matière; 
Mais enfin tu fitis voir le g^rme d'un talent 
jQue doit'enconrager tout non gouvernement, 
Qm de chaque sujet distinguant bien la classe;, 
Met le riraeur toujours â la première place. 
Mais celui par malheur sous lequel noiis vivons, 
"Ke sut jàpiais, ami, tout ce que nons valons. 
Quelle honte, en effet, au pays où nous sommés, 
jîé voir lé p«iu de cas que Ton fait des grands honimes! 
X>e moi, qui méritait qu on c^ébrât mon norh. 
Par mes vers, ma musique, et ma distraction, , 
Et qm pourtant obscur dans un humble village^ 
ï>e ce gouvernement ne reçus nul hommage. 
De toi-înème, en un mot, qui pour avmr du pain. 
Vois ta musé réduite â chanter au lutrin, ' 

Et dois dire à part toi, chaque fiois que tu dineâ, 
J'arra'cHe ce repas de vêpres ou maqnes. 
Ainsi donc d;^ nc)tre art méconnaissant ie prix, 
L'on nous met en ôul)li, nous autres beaux esprits; 
Et nos noms par l'effet d'un aveuglement triste, 
P^s emplois à donner ne sont point i\ft la licte. 
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Tandil^ que tant de gens, sur leurs simples cenonuy 

Obtiennent de l'état de lionnes pensions. 

Et ces gens qui sont-ils? l<es uns des militaires^ 

En tout point dépourvus dç talens littéraires. 

Qui, parcequ'un boulet leur a cass^ le bras, 

S'imaginent que d'eux l'on doit faire un grand cas» 

Les autres, magistrats, juges, greffiers, notaires. 

Conseillers, médecins*..,..o.u même çipothicaires.;^ 

Car sur la liste enfin des, gens 4 pensioui^ 

L'on trouve tout état, tpute profession, 

Le rimeur excepté, Qu'elle injuste manie! 

Faut-il que sans pitié la fortune ennemie 

Nous ait, pour nos péçl^és, cloués dans un climat 

Ou les gens sont sans goût, ou l'ont trop délicat^ 

Ils loûront tm soldat qui le péril surmonte^ 
On s'épuise à rioier, personne n'^n tient compte! 
O tems! ô mœurs! ô honte! Eh! que diront de nom^ 
L'Iroquois, l'Algonquin et le Topinambous? 
Chez eux l'iiomme d'esprit peut hardimen( pa^aitre^ 
Quiconque à des talens se fait du moins connaître* 
£h ! ne reûdentrils pas des bomin^ges divins 
A leurs jongleurs, sorciers, ^trolpgues, devins? 
Parcours tout l'univers, de l')nde en Laponie^ 
Tu verras que.partout pn fête le génie, 
Hormis en ce pays; car l'ingrat Canaclien 
Aux talens de l'esprit p'apcorde Jamais rien. 
£t puisque par hazard je suis sur ce chapitre. 
Je te veux, cher ami, prouver en çet^e épître, . 
Qde chez éox l'on a beau vouloir se surpasser* 
Jamais l'homme à talens ne saurait s'iavancer. 
Moi-même j'en ai fait la dure expérience. 
Voici le fait: privé de r^tourneç en France| 
J'arrive en ce pays: pleins d'affabilité^ 
Ils exercent pour moi leur hospi<idité^ 
Pece je ne me plains. Mais, las! point de musiq^€^ 
À table, ils vous chantaient vieille chanson bachique^ 
A l'église c'était deux ou trpis vieqx niotets 
D'un orffue accompagnés qui manquait de soufflets^ 
Cela faisait pitié. Moi, d'honneur je me^ique: 
. Me voila composant un morceau de musique. 
Que Ton exécuta dans un jour solemnel: 
C'était, s'il m'en souvient, la fête de Noël. 
J'avais mêlé de tout dans ce morceau lyrique, 
Du vif, du lent, du gai, du doux, du pathétique : 
En bé mol, en bécarre, en dièzo, et cetera^ 
Jamais je ne brillai si fort que ce jour là. 
Hé bien^ qu'en avîent-il? On traite de folâtr^^ 
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^a musique qu'on dit faite pour le théâtre. 
L'uQ se plaint qu'à l'office U a presque dansé ; 
L'autre dit que l'auteur devrait être chassé: 
.Chacun. $ur moi se lance, et me pousse des bottes. 
I^ sexe s'en mêla, mais surtout les dévotes: 
Poux Jésus^ disait l'une, avec tout ce fracas. 
Lés saints en paradis ne résisteraient pas. 
Vrai Dieul lorsque ces cris, disait une autre, éclatent^ 
On dirait qu'au jubé tous les démons se battent 
Enfin, cherchant à plaire, en donnant du nouveau. 
Je vis tqut mon espoir s'en aller à vau l'eau, 
ï'our l'oreille, il est vrai, tant soit peu délicate, 
M% musique, entre^nous, était biei^ un peu plate; 
Mais leur &llait-il donc des Handel, des Grétrys? 
Ma foi ^u'en aille » Londre, fiu qu'on aille à Paris. 
Pour moi, je çroy^ bien, admirant mon ouvr^ige. 
Que de tout le public j'obtiendrais le suffrage. 
Mais de mes amis seuU vivement ajSplaudi, 
Je vis bien qu'en public j'avab peu réussi. 
Aipsi j'abandonnai ce geqre trc^ stéci]^. 
Cet revers néanmoins, en m'échaufiànt la bile, 
]^e faisait qji'aumienter le désir glorieux 
Par mes talens mv^s de me rencire fwneux. 
Je consulte jnon goût, et j'adopte Thalle. 
Bientôt de Qïpn cerveau sort une comédie. 
Une autre la 3fiivi|, Deux pièces^ c'e^t beaucoup; 
O9 parlera de. moi, disais-je^ pour le coup: 
En tous lieux, j'entendrai célébrer mon génie; 
Mais je ferai sur|x>ut l^rill^r m^ ipodestie: 
Les honneurs e( les biens s'en vont pleuvoir sur moi; 
Mais je pe ye^x montrer ffénéreux comme un roi. 
Tels étaient m^es projets, pt toi, xomn cher confrère. 
Si l'on eut si^ juger des vers que tu sais &ire; 
Si ta muse applaudie e^t changé ton destin. 
Partout, '^u lujtrin ipêi^e, on t'aurait vu moins vain. 
.Les succès n'enflent point un homme de génie, 
Et s'il s^ HioQtre fier, c'est qu'on les lui dénie. 
Ergo^ c'est 4? tes yçrs le dé&mt de succès 
jQui te donne un regard fier comme un Ecossais. 
Si l'ont eût lu pourtant ton épitre admirable 
A dame du c^ton, ppur toi si secourabjie; 
Ou si l'on connajlssait le joli compliment 
Que ta muse enfanta- pour un représentant! 

Tn lecteur de bon goût eût eu l'âme ravie, 

)t ton nom paraissait en dépit de l'envie^ 
fe l'ai lu cet écrit; certes, il était beau, . ^ 

C^9ft pour l'orner ta muse avait pillé Boileau« 



Je l'eus pendant Idhglettifi igtwi àaM ia méttiokii, ' ^' 
Mais tout s'ottblie enfin. %epretioh« mon MBtmfe» 
Je te disais comment^ fkdte à dét^voii^ 
Sur mdn dr&iiietiottt«aTi, je fondais mon ti$p<iir. 
Ma pièce enfin pAtaitt é flAtteuse doiréet ' 
Oh ! il faut être autour ^our en «toir l'id4& 
On rit, on rit» on ric, mtdli ^ fut tout audsif 
Jatnete je n'en reçue le inoindre grandtmett;!: 
Et, qui pis €Bt) prité^ d6$ hontiêurg du poêlé 
Pas un seul mot de moi ne fnt imr la goisietta 
Est-il rien de plus d^ir? pui» feîtes-VOtts auteur | 
Epuisez votre esorit pouir pliaire an spectateur ! 
On vous Apjdaudira; d'aôô^rd^ mais â«i»s k ts^^pe^. 
; Diabl^ €;'il «a e^l un qui vaitis office to «onpéi 

Tu voi^ eher G*«.n.>*r«*à5 pnt »kon ««tit iidinmain^ 

Que nouç pou^PKttis noûs iotinlre et nous donner k tnain. 

Tous deuat, aan& tontredit^ lit^^s di'oit de noud plafaidiieV 

Mais plaignon^nout tMt intô^ let imdimifi! nons eoutraindre^ 

Si l^oh se rit de toi^ oeMoion«^noufii ttji^ <kuit$ 

Tu vois qu'hélaft, iti^n «dit n'est guèHs plus benreip:^ 

Et que de anek succès, mumci^n «ft poêle. 

J'ai lieu d'être eontent oc^nme uirï chien que l'en^^ett^^ 

Mais aussi qni dira si de fliéi^ants ei^prîtd 

jhTont point quelque raison de bluBier n00 écrite?' ' ■ , 

Pour moi, je favoûrai que mon œuvre comique 

N'eût pu d'un connaisiseui* soutenir la critique. 

J'avais quatre grandie moi* travaillé comme un ehièt)^ 

Et la piece> entre^noos^ ma foi, ne valait rien. 

On l'avait dit du moins, et l'en eus connaissance. 

Mais ddt-on itre ici pins «délicat qu'e» France? 

Où souvent maint autenir qui prétendait britt^i 

Endormait le parteri^e et le faisait bailler. 

Kon, non, je me reprendts, là piète élait très l^nn^ 

Et si je n'en reçus compliment de personnel 

C'est que pour les talens, et pouf les vers i^ûrtout^ 

Ces gensrci n'ont point d'fiiBe...ou.qn*îîs ont trio^ de goât^ 

Je conviens que tes vers ne valent pas âmnd'çhoseï 

Qu'un lecteur bonnement croit lire delà prose; 

Cependimt dussent^-ils cent fois plus l'ennuyer, ^ 

D'un compliment du moins on devriût te payer. 

Mais non, d'un air tailleur et qui sent la satire^ ' 

Si de toi je leur parle, ils Se mettent à rire: 

Et d'un rimêur enfin ils font bien moins d'état 

Que d'un maçott hftbile, ou môme d'un soldat 

3oileau Ta déjà dit, et moi je le répète, % 

C'est un triste métier que celui de poëte. 

De ceci cep^ndÂnt ne «ois point affecté, 




^em écnvons tous Aew poat la; pesteiW*, ^ 
9iea d'aulrçs, U est vra^ jouias^t de leur gl^^re^ 
Ont vu leurs poncis inscrits au temple de iQ^nioir^» 
Grasset et Peçpréaiw p«ir leur* çQQtemporfûpi^ 
Furept» dè$ 1^ vivwit, loués pour leura ïutri««. 
De BeUcÂ» de Bo^saçcJ, et MoMère c|t Ra^û^es 
Bi^u ehoyéç, )mn payés, avrie»t bou^e cv(î$ii%9« 
Pour VpnSi^ eîwr Qt. .n^or/if» 4ww ee pays îftgrftti 
Où l'esprit est pli^$ frçid erv^iot que k dtauv^ 
Kosi talent sont perdus pour le siècle çaà RQtU ^(UKHPI^I 
^^ )a postérité fipwuira d'uutres hpmntes, 
Qiû goutniH les beautés de i>0$ écrits divers^ 
(Jel^brerput ip« prose ausai biei* S"<^ ^^ ^^^^^ 
Prédice^ l'avenir est ce dwt je we pique: 
ïu peu:ç 61^ proire eufin mop esprit prop^iétique? 
. Kos QQiusseroiit ctpuiuis» un joi^r, en Canada» 
g^ diaptés <te Vaudrwl jusqu'à KaTOO^asta* 



tes iQiiai;s pï &r. mauhice, de batiscan. et 

DÉ MARMORA, 

Xi A Foftderfe de 8t^ Maurice est située d^ns le fief St, Etienne 
^derrière lu peigueurie de St Mawriee,) au eonftuwt d'une petite 
rivière ave«; le St Maurice, à environ huit «ttUes- audeaisua de la 
\iUe des iVcHSrRiyièrea* I#es betds élevé» de la tmhe^ embelli^ 
d'une variété de beaux arbres poupes de ehaque <^té> la teinta 
foncée des vept^s fcarêts de sapuî, et des bois nam^ses du voisiv 
ni^c^ et le^oqdbrea plus éloignées et pkm adoucies des hautes 
nuu^egnes qui horneiit la vuie, forment ensemUa une perspectiva 
hardie et magnifique» quand on la considère du lieu où la routin 
filante sujr le sotinniet de la chaîne qui domine la vallée. lè Fon-r 
derie eUe*mê«9e est rempUe de touties les eommoditéa convenables 
â un vioste établissement: les fournaises» les forges, léa fendetri^ 
les boutiques, (ou atteliers,) &c« avec les habitations et lés autres 
batilfiena^ offirant tous ens^^nble l'a^^ar^nee d'un viUaËe passable» 
ment grwd^ l^es prkieipaux arti^es qu'oQ y manucure con^ 
s^tent en poëlea de toute espèce^ dont on ses^ dans ks inroviiH 
^es,. en grandea chaudières pour &ire de la potasse» eti machines 
pour les.ixioulins, en ^uv^fige de ftr fondu <»i travaillé de fonite es:* 
pèee^ Chi exporte oussi u&e i^rende quantité âe.gueuses et de finr 
^n barres» iJe nondt^re des heiwmes employés est d$ liW à 900; 
les principaux contre-maitresi et les pefsonnea eas^filoyéc^ i feire 
k» m9déle% £(€• sont Au^is ou £çQ«sais^ lea i9;uvrier» sont çé* 
«éralement dea Canadiens* ) 
; Xhm k ji^en^ étabti8fl«»)ent de ctlta fonderis^ ^ers }797> 1^ 



Les J^ârgeii 

minerai se trouva en grande abondance prés âe la suïfaeé^ ei îr 
ne le cédait en qualité à aucune des mines de l'Europe pour la* 
flexibilité du métal. D*àbord les diâS§rentes veines furent mises 
en œuvre avec très peu d'habileté; mais en 1739, on-ttt venir de 
France un artisan qui réunissait la connaissance des diflërentea 
branches de manufactures de fer fondu et traviaillé à tine connais- 
sance suffisante d^ Tart d'exploiter les mines; cette acquisition 
donna lieu à de grandes( améliorations, qui ont finit des progrès 
continuels, et l'établissement est conduit maintenant presque avec 
autant d'bi^ileté et sur le même principe que ceux du même genre 
en Angleterre et en Ecosse. Il paraîtra un peu singulier que ni 
l'une ni l'autre des deux prdvinces he produisent le sable pfopre^ 
à la fonte ou fer; mais c'est un fait,- et les propriétaires importent 
de l'Angleterre tout celui dont ils se servent dans cette opération. 

Le bois propre aux forges ci*oit en abondance dans les envi- 
rons; on en coupe une grande quantité qiié l'on tfan^ofte cha- 
que hiver sur des tTëinèaùx aux fournaises^ ou on le convertit en 
charbon pour l'usage des fonderies. 

A environ six milles en remontant, sur la rivé orientale de là 
rivière Batiscan, est la Fonderie du même nom: elle est compo- 
sée d'urie fou^naiîie du d'tifi bâtiment p'oiir ibndf'e la miné, d'un 
autre pour couler le fer, de deux fdtges, de maisons d'habitation 
et de différents autres bâtimens. La manufacture de cet endroit 
e^t conduite sur le même plan (fae celle de St. Mshiriée; dn en 
exporte des gueuses et du fer en barres> niais ndn en Mssi grande 
quantité que de l'autre fonderie. Cet ét^Cblissenffent appartient à 
plusieurs individus^ D'après la hatufe dispendieuse des travaux 
qui exigent de grandes sommes d'argent pour lés tenir en activi- 
té, le revenu n'efet pas en proportion égd à ceïrfi de la fonderie de 
6t. Maurice* Il n'y a pas de dcfute' que cet établisséifïeB^ ainsi- 
que lé premier, ne soit très-utties à la provîncef,» en ce qu'il ouvre 
un champ au travail et â l'industrie, et qu'il établit une'concur-' 
rence p«ur la fourniture d'articles d'une consommation intérieure;^ 
cependant,' oh dit que ee n'est pas une spéculation très-aranta^^ 
geuse pour les propriétaiires. 

• t *■ 

Ainsi écrivait M. Bouchette, il y a dii^ ou dousè a^s. Nons^ 
croyon9 que depuis lors il s'est fait des améliorations dans les^ 
deux étdblissemens ci-dessus, surtout pour ce qui regarde là ma- 
nufacturé des poêles, auxquels on donne présentement^ à ce -qu'ifr 
BOUS semble,' plus de poli et de beauté qu'on ne fiûsait ces années^ 
passées.' On a remarqué depuis longtemsque les poêles fé^briqués^ 
de fer canadien sont beatrôoup moins sujets à se casSer par YeSét 
du feu que ceux qni s^nnportent d^ Angleterre ou d'Ecosse. 

Depuis lors aussi, il a été établi^deux fonderies, près de cette 
ville, celle de Ste. Anne, et celle de Ste. Marie, où l'on fitbriqué 
plusieurs -des articles mentionnés p^récédemment, des machines- 



|)Ottr les vaisseaux, &c à vapeur, et même des cloches. La foni 
derie de Ste. Mafie a été transportée dernièrement, nous dit-on^ 
de Ste. Marie à Ste. Catherine. 

C'est aussi depuis quelques années qu'ont été établies pat' t!T\ 
Mr. tlAYES, les forges de Marnera, dans le Haut-Canada. Ces- 
forges sont situées sur la petite rivière de Marmora^ qui se jette 
dans la rivière Trente è environ huit lieues de l'embouchure de 
cette dernière dans la Baie de Quinte. L'établissement se com- 
pose de deux grandes fournaises, trois maisons, une forge munie, 
de deux grands marteaux; un moulin à farine et un moulin a sci^^ 
une tannerie, un comptoir, des hangards ou magazins, un attelîer 
de forgeron, des étabîes et huit corps de logis doubles en un rang 
polir les ouvriers, une école, une fonderie, un àttelier de charpen- 
tier, un magazin de marchandises sèches, une boutique 4'èpîcier, 
et une potasserie. Chaque fournaise a trente-cinq pieds de hau- 
teur et huit dé largeur par. ïe haut, et peut recevoir environ soi-' 
xante-douze qiiintaûx de minerai et cinq cent boisseaux dfe char- 
bon, dans l'espace de vingt-quatre heures, et produit environ cin- 
<]uante quintaux de bon fer, dans une semaine^^ Op prépare le 
minerai pour les fournaises, en le brûlant dans des fourneaux et le 
concassant ensuite. Les qualités particulières du métal sont la 
dureté et là roideur. On en fabrique des chaudières à potasse^, > 
des machines pour les moulins, des vaisseaux creux de toutes sorn 
tes, et des gueuses pour les forges. Le nombre des ouvriers ^m-\ 
ployés pendant l'été ne passe pas une centaine, mais en hiver, il 
peut aisémeiit s'életer'à cent cinquante. 

Ces forges de Marmora peuvent faire un peu de tort au cora- 
iherce'dù Caè*-Canada, mais elles doivent être d'un, grand avan-; ' 
tage aux habitans de la province supérieure, qui ont ainsi près de 
chez eux, et cônséquemtnent à beaucoup meilleur marché, presque, 
tous les articles de taillanderie qui peuvent leur être nécessaires* 

C'est ainsi qu'en même tems qu'il travaille pour lui-même, un i 
bofl^Kie entreprenant, ccxname'Mfi Hayes^ peut se rendre utile a 
ses concito}ren% surtout s'il sait se contenter d'un profit raisona- 
ble. Un tA homme est digne, suivant nous, d'un encouragement 
particulier dé la part du public, et c'est presque un devoir indis* 
pensable de lui donner la préférence, loisque toutes chc^ses sont' 
^ales d'âilleuiis; nous diribns presque, qaaûd même il y aurût iiiv* 
peu de différence. i ' . 

Les manufaetures en général, nous semblent avantagieuses sous"^ 

i>lus de rapports dans des pays nouveaux comfiieles nôtres, qifel-i 
es ne le seraient dans des pays plus anciens, pli^s avancés et plus 
peuplés;' car ce n'e^tpad seulement' le (k>mmeree pro|)rement dit 

3u'elles favorisent ici,- mais encore divers genres d'industrie, le: 
éfmchement des terrées dans le voisinage, Fatigmentation de la^ 
jpopulation, &c. " • . 



, MES TABLETTES DE isi^i 

Tel est le titre donné & iiri petit oavraee maniitcrit 4*un4^ 
nos compatriotes caiia4iens| qu'on pourrait aussi intituler ^* Joiir-^ 
nâl d'un vo^^age fait dans le Haut-Canadai en 1815," et dont noa% 
avons eu la permission de faire des extraits pour la Biblibéhequé 
Canadienne: Les obsèrtrations sont généralement courtes, et peut- 
être' les trbyvera-t-on en conséquence peu insti*uctives. Mais ort, 
devra être persuadé que Taiiteur,^ quoîqu^homme d'esprit et bou 
observateur, ne pouvait guère faire ptûs, si l'on considère qu^ii 
avait à s^ôccuper sur la roate, en qualité de militaire, de devoiri^ 
et de soins qui devaient ne lui laisser qiiie très peu de tems pour! 
décrir^ ou même pouf contemJ3ler, les scènes qui s^ffraient à sa. 
Vue. il écrivait dWlleuts à des amis et pour des amis; de là Iii. 
légèreté, et quelquefois la familiarité du style, ^t, II a depuis 
misVu pet les notes qu'il avf^it prisés sur les lieux; et s^aid^t. 
des observations des voyageurs et autres écrivaihs jiidicieux et 
instruits, il a ^\t du tout un autre petit ouvragé qu'il a'intitulîé», 
Topographie du Haut^Cannday et qu'il se proposait de donner aiï* 

Si^bliC. Mais il y a déjà dix ans que ce petit ouvrage est fini; ef 
ans ce court espace de tems^ 11 s'est opéré deç chang^mens étou-f . 
faants dans un pays dont l'avancement fait des |>rogres si rapides.* 
n a donc renoncé au projet de faire imprimer ce pçtit o^vrage^ 
du moins dans son présent état, et nous avons cf u nows-lHên»e 
devoir plutôt extraire de ses Tablettes que de sa Topographie^ 
rédigée postérie^^ement5 parce que l'état actuel du pays, mis en 
regard, si l'on peut ainj^i parler, avec celui de 1818, fera dî^vaft-^ 
tage admirer llndustrje et l'esprit d'entreprise des Haat^-Cw»-. 
diens, qui ont pu, en si peu d'années, opérer de si grands cb^Qgo^^ 
mens pour le mieux. Pour celui qui a vu le ï^ut-C^nada eir 
IBIB, et le voit encore en 1826, ou pour celui qui ne l*a vu qu*ert 
)8Sâ, el lira ces extraits, krapproehement ii« peut èà^^uls tî^9^ 
intéreàsant, et propre B^ ^iro naitue dans sonànie le setMtmeMlid^ 
la satisfaction mêlé à «dtii de l'étannement II doit .on âtM deh 
cela «sDfxunft des dénomt^emens d'une vHte, ou d'une protince^ 
dans un état d^croissement progressifi ta comparaison entiie lei 
plus ancien et le plus Téœnt met, pour ainsi dir^ sous leè ye«x 
raugmcntation de la population et la difi&'eitce d^ime épo^e ^ 
l'autre; Mais il est tems (jle suivre notre auteur *dans s» toute du; 
votsttnage de Montréal à Kingstoti, ou ii HMvekn.CliUiifitféiM^ 6ù 
Mtin^r^ire se tef miiie« . . n . . 



« Les Echiam.^La vieUe pù^-tê de F^fe.--J'ai qtiill^ St Hllr* 
lippe, (Ba&*Cajnada,) le premier da mois, et après a«roîr dinéchea 
Ifami SAnauiNET^ i la Tortue^ j^ sciis allé eimchejr à Ciiâtea«igftoy^> 
cfcez un Docteur — aubergiste/ * ■ 
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^^ Le IB; nons laissâmes Châteaaguay et allâines ^nér a PDe 
Perrot^ près de Téglise. Il y a ]à use espèce de village, assez^ 
eenti), sur un ske &it élevé; d'oil^ l'pn voit avec avantage les bel- 
les terres de Çhâteauguay» le Lac des Deux Montagnes et le nu^ 
gnifiqne Coteau d~es Cèdres, dont la ctme élevée est couronnée de 
vieux pins tot^ours verts. C'est au pied de ce coteau majestu«;ux 
quç. sç trouvent les écluseSy, te premier ouvrage de ce genre que 
j'aie encore vu. C'est près de ce canal artificiel, coupé dans le 
roc viÇ que sont les Cascades^ rapide dangereux â passer, et qui,* 
par cela même, a porté 1q gouvernement a construire les écluses. 
Ce canal, qui traverse dans toute sa largeur la pointe de roche 
qui détend au bas du Coteau des Cèdres, est revêtu de mqps so^ 
kdes dans presque t^ute sa longueur, et orné d'un joli pont en de-^ 
ipi-lun^ dont l'arche çst faitç des pierres de tailje qui formaient 
le ceintre d'une de nos anciennes portes de vUle, la jp<^es des Ri^ 
roUeé$ de Montréal. Je me trouvai en pays de connaissance; j'en 
ressentis d'aboid du plaisir: eh ! pourquoi donc l'émotion que j'é*' 
prouvai à* la vue de ces pierres? Pourquoi, ensuite, ce serrement 
de oCBur en les vo3Pai^t dépouillées du vêtement foncé mie je leur 
avais vu^i^devant, ^qu'elles ayai^ent reçu du tem4?'>^,lif ^-pëtr||^ 
tout beau, tout solide qu'il est, ne vaut pas à mé% yeitiie'l^'^ïAilS ' 
porte des liécoUets! son habit antique rappellail.4JRÀ séliyeâÉSMt 
Et si je tremblais, aut^efois^ en passant squs C|^-'ft^6he'kaeMH. 
çante, j'avais au mQins.../rar^5/d^srMi«f s/ • ^ 

<< CahmaUy ou Nm Johnstauon. — I^ 4, au soir,^ IfOttriiotfs'sdJâQH 
mes renilus â Cornwall, barrasses etfiitîgnés des iAéi(&iM^'''âd|MÉl 
que possible. '•''' !" ^t' ' ' • 

<< ComvaU est la premièi^ ville du Haut-C^MM^qlMiy i^£ 
eontçe en montant à Kingston: elle est agréaUedMfif «itifl$è)^))Miè 
dans une baie oçxnmode et coupée par un petM l^tmëedtu. ' t^eir 
rues en sont larges et droites, le teirain doucero^t^iiicliiié. OU 

Îvoit une égme, ulne cour de justice, une pti#c^' et què44ile^ 
pnnes niaisQps; le tout en bois et be bon. go&&^ 'Le ^avême<J 
ment y a des cazernes^ oir il entretient une petite gàmisôn. - LK 
maijsôn ci-devant occupée et connue sous le nom & ^ CMége'de 
Cormoally" est abandonnée; il n'y a qu'une éeole, oû' les eimàt» 
apprennent au moins à lire et â écrire. Le terrain qu*oeo^pe éel^ef 
ville est déjà spacieux, nuiis ce ne spnt encore que dé grands- em*' 
placements entourés de. clôturés, dont les troi» quarte," pour le 
moins^ sontnudsde bâtiments. Le commerce y étàU'^ffteai^i* 
avant la déclaration de guerre de 1* Amérique; .éon tipllèlfè éVait^ 
quelque répu&tion;. ceci, joint â la beauté du>àlè, aiiyrait iHédio) 
rendu Comwall une ville assez conddévable: ,mdd^ lin motxseail dét 
papier, accompagné- de quelques coups de.iru^il«f,'à %oàe détruicf 
On,a déserté le temf^ des muses, et le .marchand -amitlqàé s6n àl^ 
ne contre une r(7jti/tt^*.«et un mùasqu^!- . ■ . \ - \..i< • j^. 

« ComwaU a aussi le dom die NmJWm8t0mm OeA ^kM/j^k- 
ToM. II* No, 1. 8 
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da district de l'Est: elle est au front du. taamship de GoitiwalH et 
dans le comté de Stormont^ Les bateliers Canadiens l'appellent 
encore la Pointe Maligne» Elle est distante de Montréal de q^ua^ 
tre-vingt-deux milles. 

' ^^ Le 5, nous ne. fîmes que deux lieues, et vinmes planter piquet 
à MiUerUoches. Le mauvais tems ne . cous perniet pas d'aller, 
plus loin. 

<^ Le 6, nous pUames bfigage de bonne heure^ plisis^es le Long--^ 
Satdt^ le Mapid^plat^ et prîmes nos quartiers de nuit chez un. 
HoUandaMi du nom, A^ Chrystuçr, capitainerrecruteur, riche 
propriétaire, super^roent établi, dans le taamship de Williams*, 
burg. Tout le corps d'60cier8 logea che? lui» et il abandonna 
même a nos bommes une grande chambre de sa beUe maison pour., 
leur u^4ge. S$k £çmmiS) aiissi hospitalière, que lui-même se tnon-. 
tra prévenant, leur fit servir du lait, des légumes, ^c. On eut 
enfin, pour eux et pour npus mille att^utionsu Le çaptaine Chry- 
kler est un. fermier aisé et vit nobleiuent: ses terrée ^t Ifs corn* 
merce de bois, de construction' l'enrichissent tou^ ]^ joues. I^ous 
eûniea cfam lui dTexcellents lits et ne quittâmes qu'à regret sa.mai- 
fon, le lendcpiiiîn, après un ample déjeuner à la fourchette. IL 
m*^^gn0B|i àJajJBSiT ma voiture çh/e% lui, fit atteler la sienne» et me 
Te9Û^. iH0K.sçtoa de son homme de confiance, qui m'a conduit ainsi^, 
jUfqu.'àÇi)?|Q'*W^> ^^ m'a été d'un grand secours dans toute cette;!, 
route. 

• ^^ L9.'%r-7:Fi0i^s de .Williamsburg le T &u matin, nous soipmes 
aBés fia^per, le^soir^ à deu;c lieues du. village voisin (Johnstown,> 
dans une vilaine bicoque, où des sauvages avaient pris refuge a-? 
vaiÂt BOUS, oi^^imi» n'ayons; trouvés ip|ea du- tout à manger, quoi- 
que biea affamés, et dont Thôtessi^ )e crois, était matlad^ inutgi^ 
paire* . Quiljk Vpuisition!, Ou lui demandait à m^gec» çlle nous. 
M|lait de san.,iiialfc Qi;i lui demandait ua li^ elle nous racontait 
c^ n<mv^fi. sa maladie*. On se mit à «lui parler un peu français^ 
elle faillit tgf^be^ en sj^cope* Il fidlut se çQucher, de crainte de 
pj^e iiisaidcAt >. 

^^ Le 8^ nbiia allâmes déjeuner à Johnst&am, â'^evaiit O^megut-, 
çhie. La ville d« JohnstPW^, capitale du district du même nom» 
dans le tàwnship d'Edwardsburg et le comté de Grenville, est bâ- 
tie sur le fleuve St Laurent, et éloignée de Montréal d'â-peu-prè» 
126 milles. Une cour de justice, une prison, une bonne auberge, 
«quelques maisons particulières sur le grand, chemin, et un qi^iga- 
zm pour le Eoi, sont les seuls bâtim<Hi3 qij^on y voie, 
^ <Vl.es positons de Comwall et de Johnsto^n s.QQ|^des:plu${ ju-^ 
' 4içieuses. La première de ces villes ét^t au f^. des rapi^^s a 

avantage d'une navigation libre et san& obstacle dmis toute l'é-^ 
j l_|ld^e,du Lfkc St. j^ançpis; et de Johnstown, a la tête de ces! 
|l:^|^^es rapides, les vaisseaux peuvent aller sans difficulté ju^qa'^. 
ciic2^***^^^^ «5 à tou& les porte et havres du lac OioUurio, 
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*^ Nous laissâmes, â cet ^idl^it^os ibiunes et^fans, nos Hia* 
lades et notre ffroi»> bagage, afin d'accélérer la m^rebe. Ndbs 
eûmes bientôt i^it les trois Hiilles qui noui^ aéftôment de Pres^ 
cotty on New OmegatchMf au frongtX du t&mns^^ d'Atigusta^/scir le 
bord du fleuve^ Ce village, qm est jdiivieiit habité^ est- bâti sur 
un rocher un peu élevé. On rappelle encore, comme on Rappel- 
lait autrefois, la Galette. Les baisses n't>nt rl^a de remarquable; 
mais c'est le poste militaire le plus fort que j\iie encore passé' suf 
cette route. Plus bas. que le village, sur la gaucbe, eiit un bas*^ 
fond, qu'on a entouré où cerné de branches et autres embarras, 
pour iyouter à la difpculté des ^iq)roches (de ce calé:/ A peu de 
distance^de^ce lieu, en amère de Prescptt, on étève,- dans'cetno^ 
ment, des fortificatipns en tetres et ftiscinesr arasez considért^blest 
où nous aurons du» gros canon; T^ceinte, qiiarréé, doit être en- 
tourée d'un fossé, et renfermer une forte redoute^ 'des magasins et 
casemates capables» de c<%atemr> une bonne garriisoo. (C'est ce 
qu'on a nooatmé, d^Miis, le Fart Wellifigtan.) A droite de' ce vît 
làge, eu montîuit, il y a quelques, batteries. La garhismi est- fbrté 
et composée de tçpi^es et de milices. ' ' 
• ^'. Au sud du flçayé, visri^vis cet établliseiiient «t scii^la >rivi^rè 
Qswe^tclùe, sont les /mines^ àhm ancien fort^de e^ nôm^ que le^ 
Français ap^diaient le Fot% de la Présentation'; ' et^ à cdtéy le su- 
perbe et riche village d'Ogdensbmtg^ Les Américains y oiit'deè 
bsLtteries. . « ' 

^^ Le 9, an matin, de bonpe heures nou^ étions ^ 142 miHes dé 
Montréal^, c'est^â-dire, à J9^txr^'^, ci-davant EUtabethtcmt.^-^ 
Ce village, le pius joM, sw& ^ontredi^ que l'on rencontra en re* 
montajit le fleuve, et le plus agr^ble sans' doute ]^r la beauté du 
site et Féfègance des batistes, est au front du téœnskip d'EIusa- 
beditown, dans le comté de LÔeds. JLe «hemin^du roi est la seule 
j^pe qu'on y voie,, mais elle est lavge, l^ngùe^t toujours droite.— ^ 
Plusieurs grandes maisons de bri^e^et oe bois, bâties avec gout^ 
^ dont quelque unes sont couve^rtes en ar^amasse, s^lèvent des 
4evix côtés. Dans l'^idroi^ le plus faaat^u vilk^e, en face d'une 
pdace publique, on a dernièrement construit un gi^and^et bel-édi-^ 
fice de brique & c'est la cour de justice, qui, va; les drconstanceë' 
ly^tuelW, sert d'église, de prison et de corp«^e-»ga3rdê. Ce vilr» 
lage, connu ci«devant sous le nomd'EiizabethtOiwb, a^rîs celdi 
de Brocante, â l'occasioû. de la, nomination du géiiéi^t Brock^at 
la.Présidence du Hant-«CanadiU . 

. << De plusieurs moulins, à jeus de plusieurs A;ies ïnarchnnt en- 
semble, qa'il y>adans le Haut-Canada, celui de Mr. Joites, â 
Brockville, a particulièrement retemile nom de >^Moulin des qua- 
tcHTze scies," dont:iios compatriotes ont fidt le synonyme' dé Brock- 
ville: ainsi, dans l'f/în^aix^ de nos bateliers Canadiens, uu^vag- 
ag€ au Mxndin^des. quatorze sàeSf veut^dire un vejfâgé à Bruck-- 
ville. : ' ,i ^ - 
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. ff Lp Ih^^Cananûcom.'-rX^^st ii|i petit poste militaire à trente^ 
quatre milleft Audesëii». de ^mckvill^. il ^ situé au front du 
township de Leeds, dw# le comté du mèine noio, et pread le sica 
de k rivière Cb»a«tiww^ qui,, tirant sa ^urce d'une chaîne de lac& 
dans- i'^ntérieur des t^çnn^fi» vient se Jet^ dans le St. I^aurent a cet 
endroit J'y ai vu uvie r/e4oute» quelones ouliciens^ trms ou qiia-^ 
tre maisonf, un paud pont, et une nelle chute qui fiilt tourner 
uipi autre Boudin à quatorze scies» dont un colonel Stok^^ est le 
propriétaire; voilà tout. Pj&puis Brockville, noua avons conslaoi*^ 
ment voy«^ diu^ un hoS^ de la. plus bai^ futaie. Nous revqyona 
ici Ip St.. Laoifxiptf mais, nou^ allons de nouveau nous replonge^' 
dans la Coi^èiX% poflV mW^ sortir qu'à la vue de Kin^ton, ou de Tan- 
fdsfk Ca^açmk distefit encore de trente*cinq nulles. 

. ^^ JBûut^pajr Une^, da Mcmit^al à Kingston, au Vanàen Caiara^ 
«9uA*^Ql<lwd ii^oMaînontes de Montréal à Kingston, vous côtoyer 
cpnst^uotimept le fleuve^ (St. iLaurent,) jusqu'à près de six millea 
audes^^3 de 3f o<^vill<^ hea, chemins sont asse9 bons dans cett» 
partie 4^ la prpvince, surtout depuis CornwalU A six milles au«- 
dessns de Brock ville on entfe dans le bois: on y trouve des che* 
mm :gé né ga to » e n t dése^éahlesî des pwiages aune étendue con-. 
sîdtoinle, a travers des savanes ou des pays, bas et marécageux^ 
des ponts dont plusieurs sont remarquables par leur solidité, leur 
longueur, quelquefois tn^me pjajt leur hardiesse, étant construits, 
sur de gros ruisseaux ou des rivières assez larges. Dans toute 
cette rottt^ Jusqu'à Kn^toii^ <m est privé de la vue du fleuve; s\ 
ce n'^est à Canai^oç^ni, où le obj^ouin s'en rapproche un instant,^ 
pour s'en éloigner i^iussito^ et You^ Ssûre traverser une suite de 
l-ochers couverts ^ bois% 

. ^ Kien de pLuA ^éable que l& vue du St Lam:ent dans la pren 
mière partie de ce triyet Bien qu'en quelques endroits sa lar^ 
geur soit moindre qw la portée du fusu, die est généralement 
tdile, partout «iUeurs, qu'on ne peut se refuser à en admirer la 
majesté* Tantôt il coiile mollement entre les lits de verdure qui, 
tapissent ses. bçrds élevés; Mtntôt il pousse avec fierté ses eaux 
limpides, ou précipite avec fureur ses ondes écumautes^ Les co- 
^ux qui le. bordent semldent le saluer dans leur pente douce- 
ment inclinée^ et mUle rivières et ruisseaux lui portent le tribut 
de Içurs ea^^; tandis que les arbres antiques qui s'élèvent avec 
orgueil dans 1^^ airs, et bcNCnent de toute part le tableau, lui font 
de leurs cimes, toiyours vertes, une couronne éternell&t Tel est 
le Si. I4aur^t^ Ce n'est pas tout Représentçz^vous de char- 
mants villages sur ses deux côtés; figurez-vous une longue rue, 
décorée de belles maisons en pierre ou en boki, peintes & toutes 
couleurs; des îles dont les tapb verts et émaillés se répètent dans 
l'tzur de ses onde^; im9g!inez enfin toute cette variété d'objets sa 
présentant à la fois— dans les i^uosités du fleuve-«*à l'oeil avid^ 
du spectateur ioii de la belle nature; voilà encore le St. Laureivt« 
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^ Maas (qpdttéz ses mages; «foMé^-vous dans les forte Ini^pà-' 
ssnteff et les rochers affinenx qui s^pffiretrt BrockviUe de Ôâtam^ 
comJ.«**jQiiel ehatigément ée scènesl Desâttees (fune taAiteur 
jvrodmieiuœ.y répandent le sombré de la nuit; des roches' éMI^ 
Hies -£ffis lenrs nuoses bornent la vue dé- tous càtés, et le Vète-^ 
)oeztt fiiDèbre dont le tans les a touveM:— en attristant l^œil 'du 
voyageur, le frappe Ud-^mime d'mie ^èce d'effroi. De distanèe à 
aôtre^ tous reiloontrez de Gesranâuit profdkids que la nature a 
creusés à pic dans le roc pour donnier passage a une rivière. Un 
pont hardi est suspendu aux deux parois du précipice. L*itnpé^ 
tuosité du courant qui passe atidessous de >ous^ avec^ta rapicnté 
de la flèche, vous saisit et trbttbie votre maroJke; <ét le )Hed erain- 
tif Tepose ^ peine sur Védifice ^eNré pour vôtre Utilité» Il faut 
dire pomiânt que si ce bois a ses hort^Urs, oa y t^ au^si de bdles 
ehÂtes on cascades, qui étonnent par leur hauteur, fit tiont la beau- 
-%& consola au moins, le voyageur attristé. On en passé phuâëurs 
«ur la routé, et, an pfed, on apperçolt toujours quél<]^sf mwiSDÈ 
À, sde^ â finrine^ même à carder^ on pour d'autres Jnsi.^ 
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. îife àospottsme existe partdùk oû lés poûvèSi^^ Bôht éumùlés.— - 
Lorsque le pouvoir exécutif, législatif et judiciafa^ se trouve entré 
les inâmeis maiiis^ il devient né<3essaiïelnei^t absolu. Il n'y a au- 
cune déf^se possible contre Celui qui possède â la fois le 
de tout administrer^ de fidre les lois, de les exécuter et de déci^ 
der^ sdoD '80ti;boa plaisir, si l'on est innocent ou coupable: 

Lorsque des bases premières stat &usses^ on en resseiit l'influ* 
ence en toutes choses. 

La rdaticm de maiti^e â ee^lAl^è ipeMéi dilÊcilemèht de ^miser^^ 
ver liiïe idée jusfie des véritabléïs rapports des honïmes éhtfe eux, 

La liberté ne saurait se maintenir longtemps a cAté dé l'escla- 
vage. Si la liberté n'existe pas jpour tout le monde, eHe n'existera 
hientât pour persolme. 

Le roman du pagamsihé agissait sur lés éens et si^ Viïâi^uia- 
^èSàai aiats son iisueik» s'arrêtait là. La teligion dirétiénne 
daUs sa pi)bdte origiiiaire trsiteporié l'hdmme dans lé inonde des 
hitëliigencest il ne dépémj plus de la terre, il bravé où n'aperçoit 
plus lés injustices de la puissante. Elle à établi eÀti^é tous lèè 
tioBimes, comme enffms d'un père eommun, lé lien de la charité 
fraternelle, que les anciens n'ont jamais connue. . 

Ulie tendance coinnkune séi troute dans tous les temps, (f est \m 
désir du pouvoir^ L'homme est aussi disposé à défendre la pais« 
sance qu'il se flatte de partager ^poe eelle ftfil JpoÉiède ImiûàiMj, 



I 
\ 



30 IM tit^^Km» du GaineirnefkenL. 

tJn instiiitt ôeertei lu 'porte â F«ccroitre» sans bim se tendre côin)>* 
te de ce^qti'il ferf^ et 6ans penser aiix dangers auxcmek elle exfomi 
- ceux qui ne;6*vent pas en faire iinboa usage. S'il en abuse, cfeat 
ijîkitât trne si&ite de la £iiblesse humaine et du défaut de léfléxion 
que di'une/pi;én)éditation\:pu{^able. Peu d'hommes seraient réel- 
lement piMrtjlsaiis du pouifoir abselu» s'ils avaient assez d'étendue 
d'esprit pour en en^brtisser les ecmséquences. 

L'imparUalité né ^net sanjs doute pas à l'abri de Terreur» mais 
les erreurs d'un homme impartiid' sont rarement tout«â-&it hors 
du chemin de la vérité. 

Il y a une fioblesse de tous les temps et de tousies pays, qui a tou- 
jours existé, et qui esi^stera toiyours, parcéqu^élle résulte de la na- 
ture l^umaine etde la force des choses : c'est ia noblesse d'opinioîL» 

Tous les ^itôyeas doivent supporter également les charges pu- 
bliques; le. mérite seul a droit au^ emplois sans^Hfception de per- 
sonne, et l'on ne saurait arborer d^ signes ostennbles <l'>une pré>- 
^m^encè qui ne d(Ht p^ exister. 

Les honnêtes gens ne sont bons à riéii pour les hoiâmes sans 
principes. On ne peut les employer qu'à des choses honorables. 

Ne récompensez pas en excitant:des paissions petites et puériles^ 
^ en donnant à la justice l'apparence d'un bienfait destiné â faire 
des aréaturf^ et à s'assurer leur reconnaissance. Chercbez d^au*» 
très moyens dignes d'un gouvernement qui dirige sa pensée vers 
les grands intérêts de l'humanité et de la chose publique. ^_ 
. iSans un pays qui jouit <l'ulie constitution' yéritable, la àâRhë 
est tracée, tous les inconvéniéns disparaissante 

. Les gouvernement et les diiiasties se sont établis -^^ la force et 
l'habileté; us^ périssent par l'injustice et l'impé^îàei 
. .. Op voit partout, les mêmes causes et les -tuêiiiés efiets^ les 
mêmes vices et les mêmes fautes: les^rtus ne scmtlpas les:mênies; 
le.gçrme en existe en tout pi^;:»; mais ainsi :que les plantes, il n& 
^ se développe que lorsqu'il est frappé par la lumière. 
. <fii «n'ignore plus que le pouvoir ne re^elégitime que par le bon 
usagé-que l'on ea fait, et qu'il cesse de l'être lorsque les abus pas- 
/ sent un certain terme^ 
, Lèfs hommes peuvent->ils acquérir ime existance morale en se 
croyant la propriété d'un de leurs semblables^ en attendant tout 
de la pensée et de la volonté d'autrui? S'attacberont-ils davan- 
tage au sol qui les a vus naître, en obéissant aux ordres d'un maî- 
tre absolu? Croiront^ils avoir qnè patrie? 

La patrie de l'esclave diffère peu -de celle de l'animal. C'est 
le chenil où ^1 reçoit ses coups de fouet, le râtelier où il trouve 
sa nourriture, avec un alliage d'habitudes grossières et de senti- 
mens bruts. 

^ Tout le monde sait combien des rapports bornés et minutieux 
rendent l'esprit étroit. Un subalterne vieilli dans les détails de-* 
vient incapable de remplir ujae grande place. 
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" Lés peuple ont été inyitkcWAes lorsi^qtie des septimens religieux 
"bu poKiNjoes, Pamoâr d'une patrie commune, peu importe qu'od 
la voie dans le ciel ou sur la terre^ leur ont imprimié cette impul« 
ision à laqueUe rien ne résiste. -. . . 

Un souverain dont l'ambition calculerait avec justesse la forcé 
et la faiblesse des états, ^aurait que la force morale de l'homme 
est bièil kipérietire â sa force physique, qu'elle diminue à inesilre 
qu'il devient instrument passif, et que la puissance des nations 
augmente en raison de la bonté dé leurs institutions politiques; '. 

L'homme qui concentre l'usage de ses facultés dans l'obéissance 
â la volonté a'autrur, et sa pensée dàhs te 'Cercle étroit de son in- 
térêt personnel, devient un être d^uhe classe inférieure: heureux 
si la dépràVEtk>ii et leà viceô de la société, ne portent cette dégra* 
xlation au denier terme t 

Le défaut de résistance encourage Vaudàce, et l'on trouve beau- 
coup plus facile de chercher à dominer, que de parvenir à con- 
vaincre. ' 

hsL liberté de la parole et 'de la préssei, et la publicité des bébats 
duvcorps législatif sont indispensables pour produire cei heureu- 
ses cdtiséqueltices. (L'édiïcâtîon d'un peuple, la réunion dès es- 
prits et des 'ei9Forti d*un -peuple pour re bien pliblîc.) Lorsque 
personne he peiit prendre une gazette en main*, ^^ahi y trouver 
réxamén 'd'titre qûesftion intéressante de législation bu f écono- 
mie j)oiitïi^ilè, fcs idées et les râBéxîôns se portent involontaîref- 
ment de ce èôté, tes lumières et l'esprit public se répiàidetit à la 
fois. S'il existe des tat^iis distingués, ils se réveillent et se déve- 
loppent, et l'état trouve bien plus^ aisément des hommes capables 
pour toute espèce de fetictions; C'est aussi la p'ubUcité des dé- 
bats <pn fonrie le véritable liert entre lia hatiôii et le corps légis- 
latif. Ce n'est que pfer elle qu'il peut se tnôhlrét dîgYie de la con- 
fijnoiee publique etinettre dans là balance en sa faveur te poids dé 
l'opinion et de l'autorité natiotiale, sïms lequel il restera toujours 
trop &iU€ pour tDon^urir efficacemetit a éloigner le mal et a faire 
le Watl L'Empereur Napôle'on avait très bien jugé îâ chose, 
lorsqu'il fk un corps législatif muet Lés occasions daiis lesqueU 
les la publicité compTtMnettràit des particuliers, ou iei^ secrétis dé 
l'étàl^ ^)euvetit donner li^ !à des exceptions rares, hors desquelles 
¥ien ne doit ^ passer dans l'otnbre. Les débats secrets autori^ 
sent l'es è(éupç)6ns. La faoïlte de ce qu'on veut dire, où la faiblesse 
avec laquelle on défend des intérêts doht on est chargé, si on île 
les ttaliit pas tout-â-fàit, inspirent le désir du mystère. Lbtrs- 
qu'on parié pour la nation, on ne craint pas de parler devimt la 
nation. 



Les sentimem^ stitvants nous ont paru beaux en xnorale comme 
«n politique, et dignes^ de figurer avec les pen$ées.qu'oQ yie&t de 
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lire. On poutirait mettre dans la bouche du Prkiee qità les â 
exprimés, comme dans celle du Grand Comp^') 1^9 vers fiuivanlti): 

Si je n*ai pas une couronne, 
C'est la fortune qui la donne^ 
il stxffit de la^ériteTk 

Avec un Prince qui pense et parle de la sorte^ referaient la lî^ 
berté raisonnable^ l'équité, la sûne politique, la vertu, et la fëUdté 
publiques^ 

<' An dihér anniversaire ae la société instituée à Philad^phia 
en mémoire de Guillaume Penn et de ses coropegooi^s, le duc 
xle «Saxe- WeimaiR, qui était, ainsj q^e le Président des ËtaU^U*:' 
nis, du nombre des Conviés, a prdnoncé le discours iwkant: 

*' * Messieurs:— Je regarde cointiie un boi^^ur particulier pour 
moi, d'être arrité ici au moment oà les de8cendans4e Ces faommea 
philantropes, qui les 'premiél*s ont peuplé le dés^t dans ce pays 
maintenant hospitalier, 'célèbrent l'anniversaire de leur débarque^ 
ment Ce débarquement forme une des époques les plus remwt* 

3uables de l'histoire moderne^ pui^ue le peuple le plus heureux 
e l'Univers lui doit son existence» Mai^ S me sied mal, à moi» 
étranger, de vouloir -dérpuler le tal^eau de votte bonbeur, qui&ce 
sur vous 1^ yeux de tout le monde t2ivilisé,<et aUite dbe^ vous 1ê$ 
.étrangers avides de découvrir les vraies souiHres de la fi§Ucité pu»" 
blique. C'est sous ce point de vue principalement que je m'unis 
^ vous avec le plus grand plaisir pour célébrer une fête qui éet- 
vrait être celle de tout le genre humam» 

" * Etranger dans ce pays, ïa blénveillaiiçe avec laquelle V0iis 
m'avez accueilli me fait infinunent d'honneUr, et me donne ime 
satisfaction que je ne puis exprimer. Il est une sympathie de 
sentimens, qui faisant disparaître la distance par laquelle les lieux 
"qui^^ous ont vus, naître sont séparés, nous rapprodbe les un^degi 
.autres, et ]k>rte rillusion si loin qu'il nous semjole que nouis ac^ouB 
une même iamiUe. Cette sympathie, qui nous unit aux hommes 
sages et vertueux de tous les pays, fôit aujourd'hui mon bonbeuv^ 
elle me fait cependant regretter que les circonstances ne me peip» 
mettent pas d^e fixer pour toi^jours ma Tésidenoe jparmi vpusu 

^' * J'emporterai avec moi, gravé au fond de mon oûeur, le jSOiv» 
veiflr de la réception affectueuse que vpus m'avez donn^ La 
fête que nous célébrons avgourd'hui ne pourra Jamais s'effiscer de 
ma mémoire. La présence du premier magistrat du peuple, je 
le répète, le plus heureux sur la terre, ajoute des teintes encore 
plus brillantes au tabïeau. Soyez adsurés. Messieurs, d^s' senti- 
mens de reconnaissance dont je suis pénétré, et permettez que je 
porte au-delà des mers, l'impression, peut-être trop flatteuse pour 
moi, que je laisse ici quelques amis à la iBém«îi» desquds je con^ 
tinuerai d'être lurésent.^ '? . 
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wi Eêéaiiànt en Droit. I^p. le in^vo^ 



h. %s^ ihsséi rare tricote ^ns 'ee pays qa*uh ^criTain publie ait 
jpow 4Édle de iouer ou de blâmer un ouvrage nouveau. Peut>t 
être tiéàiââaoiils ie tems ti'es^l pas éloigné où il s'opérera^ sous eé 
rapport, uft <;hlÉMigemèilt capable de faire honneur aux talens lit-^ 
téraires d» Cahadah Un jeûné Étudiant en Droit (Mr.^ A. Ni 
M0EIN9) vient )de dolther un exemple qui, sans doute^ ne restera 
pas louante tans îimtAteutsv 

Le tmeih» ^u^on puisse ^e dé la Léttk*é à Mir* lé Jugé Èowen^ 
c^est qu'elle est bien pensée et bien écrite, et fait honneur aux ta^ 
leas et aux coitViàissâMices de s^n jeune auteur, en qui l'to ne peut 
a'anpéidier de louer encoire le zèle du bien public et l'amour dii 
travail. Cette Lettre est le développement de ce principe qui 
nous paraSl évidast de soi, que c'est le droit intontestable d'un 
peuple de parler^ même lé^^lemen^ sa laùgue maternelle, la seule 
^jtju'ii soit dbligë d'entendre. L'àuteut* aurait bu s'étendre davai^ 
tage MUT le îwyetl mais poûts le feire il aurait fallu repéter ce qui a 
di^a été dtt duis une autlre brodiure publiée en 1809^ sous le titré 
de CoN8iDEitAiio^a,&c par un Canadren, M. P. P., dians le Spécial 
ieut CanûdieH et ailleurs;, en 181^ et SS^ à l'occasion des avancés 
de quelques uns des< faUteurs du projet de runioù -législative dea 
{)roviiices du G^nàdsU £n gardant le silence, où passant légère^ 
ment sur ce qi^i se trouve consigné aiUeurs» et en iaisçant encore 
de quoi dire à ceux qui pourraient avoir a traiter après lui le 
même siijet^ l'écrivain a iait que le fends et }e style de son ou^ 
vrage se isoutienhent partout également^ qu'il intéresse d'un bout 
à Tautre fe lecteur, qui regrette â la fin de n'avoir pite à eontinu'* 
er; marque certaine^ à notre gré, de la bonté d'un écrit. Fout 
donner une idée plus complette de la Lettre à Mr. le Juge Bo:wei|^ 
Â ceux qui n'ont pas en encore l'occasion de la lire, noua pteiH 
droni la liberté d'en transcrire ici les passaj^es suivants i 

<^ ^ I^a langue françoLse, 4itHoxi, 9^e4 

oa 




f 0« foudn Mth iiom'perniêttr* dl* joîn^ lei qaelqtfeannèi d« iio« idées I eefk» 
Ht aolra auteur. Il y a en tit% eiMtroit i|ifl«li|ae ébose qoi p«f ait pronver doublcmeai 
«Mitra eeux ^^ aottlMt U Lettre à Mr. le Juge Bèirai^. Il netnbleràit par lei 
devifia on Motto qui lont air le« aptne« des r<»i8 d'Angleterre, ** Dieo et mon Droit,*^ 
*' Honnf foU qui tnal y pente,'' et par les forn^ules at^tées pour ta sancUon ou lé 
rejal detréêHe «n projets 4'aetei adopter par les deux chambres du parlement, <* lA 
IM •ootent»'* ^ Le Roi avisera,* qtie ta langue naturelle de ees souverains est M 
laaciit foofaltt* Méaoïaolaii oa Nair parla Is^ ianfiia angtai» daai las actetl«|^ 
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formidable; c'est une de cçs chicanes que la logique bornée deis 
cervelles hûmiBii^eâ élève quelquefois au liiofeki d'un, transport Hl- 
dées. Car qu'entènd-on par la langue du Souverain? Si on veut 
indiquer celle de i'îitnpb'e, p&x Une âgulrë aussi aiaé^ qu'elle est 
concluante, je me propose d'y revenir en son lieu. Si on entend 
la langue propre du Roi conune Suprèdué Magistrat^ je tiie qu'elle 
doive être la seule reçue dans les tribuiiaùx, soit dans les pUidoy^ 
ers, et les pièces de procès en général^ so^ dans l'olxire de som- 
mation où le Roi pourtant est censé parlei" llurméme; A la vérité 
Guillaume le Conquérai^t s'étant emparé de l'Angleterre, y intro- 
duisit la langue firançoise; mais je ne v^ix pds dter.iin siècle de 
barbarie où l'on plaçoit la justice dans la force^ et le droit à la 
pointe de cente mille épées; je Iné bontente de detnander si Phi- 
lippe V, placé sur le trône d'Espagne, y a fait i^ildr^ \à justice en 
fiançoisî -si Fallemalid est devenu de droit la seideiangoe juridi- 
que en Angleterre; lorsque la maison d'Hanovre a été ^pdée â 
y ren^placer les Stuarts? Je dirai tpème par parenthèse ique. le cas 
factuel est bien différent, parceque Sa Majesté .'entcidd trè»-bietl la 

langue de ses fidèles^ sujets Canadiens. 

« % # * * * * *'* * * 

^' Leê habitants de cette colonie nés dans : :1e. EoyaUHie Uni 
nVnt pas le privilège de ne ,se servir que de l^.httiguè an- 
gloise, et né petivent refuser dé répohdre en jiKstioeà une de- 
manda irançoise.* Car nos ancieilnes loi$ exigent absolument 

i 

latifs, et ils parlent dans leR ordres émanés d'eux « là œêiiie l«ngi|e iii|gl«ise aiix ha- 
bltans de PAngletèrrCf parce c^est leur tangue maierneile, et la'seule-qiriiti soient 
bbUgé^ d'entendre. La- hinguè du souverain, a^i^in dit, et avec ilrlté, Eielbà bous, 
i;'est ches cbaque peuple qu'il ^ive^m, la Iciif^tié de ce'fMBuple, par UVaitôn qu'il 
doit être plus facile à on seul hoaime de savoir plusieurs |afi|itidé; s'il«fttiié«jeMalre, 
i)u*a ton» les individus dpni un peuplé se compose d'apprendre une langi)^ étrangère^ 
ou de changer de langue. Voila pourquoi l'Empereur Charles QuifvT parlait 
«fpAgnal à Madrid; allettiaDd & Vienne, ou A Ratt^bonne; français k Dijon,' ou à 

\fi\*. voila pourquoi «licore« 

«ugiais, apr^ f* avènement 
l'allemand, après celui de 
€tMd«6* :L Si tbtis les Bcosséls partaient le langage de ceux d^enir'etti ()u! hèbi- 
ient les montagnes et les iles du nord, il B*y a pas de dodta que leBeM^ÂngUllèè^, 
Souverain de l'Ecosse, n*y parl4t gaëlic, et dans Je sénat, s^il y en avait un, etdaoi 
les tribunaux île justice, comme il parle français daya les îles de Jbrse^et Garnfsey. 
^ A poi Bon, Empereur des Français, parlait italien à Milan, «t BsEiTADOT^fe, 
Franqais de naissance, devenu Roi de Suède, par éleetion, â «a pbur pneadier soltf 
li'appfèndte la langue du pays, pour s'en servir dans |,S>coaaion. Çji Ai'BStA.vvMi 
à'adres.«ant au sénat de Pologne, s^est servi dernièrement df9 la langue française, c'^t 
ttnê iwviatiofi de la régie gienèrale qde justifié à peine l'univerialUé «le cette langue. 

* La réelàtnatîon d*up tel privilège de la part de gens vew» dalèttr bon gfé dans 
ce pays, aurait quelque-chose de bien ridicule, pour ne rieo dire^dè pkia. Mate oom« 
bien plus ridicule eaçore n^est pas la réclamation, ou l'exceptioa de ioes coitiratattra 
canadiens, fils ou petits-fiU de Français, qui n'eateodeoi peut*étre pas diettx nets de 
la langue anglaise, et qui cependant prétendent qu^on-be pe«i lanr parler légale* 
ment, du les assigner, que dans cette langue, qu'il^rn'entandaat nasi LaraiBoni 
nu la prétexte de Texoeplion de cet cultivateurs canadien*, ou phitot'da lasri avo-^ 
Q&tei, c^est qu'ils ion t SMjats anglais 1 Ua*est gnàrcs posiibltilé rglr iMuiniNBlioli 
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que isi langue dans laquelle elles sont écrites, soit une langue ie« 
gale, et ces lois sont en force dans la province pour tous et con<« 
tre tous; il n'dst fait d'exception Sans Tacte de 1774, que pour les 
terres ecmcédées en rotule libres et cette distinction n'auroit cer*' 
taîAie^ent pas été faite, si ces lois n'eussent dû être obligatoire^ 
pour les habitants de toutes les autsies parties de la province, sans 
distincti<m,tle naiiSSance ni- d'origine. En effet, les émigrés du 
RoyAuine tM tén quittant leur soi natal pour venir dalis CQtt« 
province^ ont renônté à l'influence qu'ils étaient censés avoir dans 
le Gouvernement général de l'Empire^ qui seul a le poutoir de 
BOUS imposer des fois; ils se sont volontafanenfent soumis â celles 
qui -étoîent en force dans le pays avant leur arrivée; ils ne repré^* 
sentent pus ici la nière*palrie; elle ne leur a délégué aucun pou^ 
voir spécial, Mienne prérogative sur les autres sujets anglois ae la 
colonie* Prétendre, le €Cttitniii>e^ s^t>it vouloir- qu'une partie des 
habitants du pajm, pût en cette qualité prendre part au gouverne- 
ment k>calj> et €91 même temps exercer en vertu de son origine^ 
une autorité supérieune â toutes les autorités coloniales. Ils n'ont 
donc ipos en vertu de ce titré mr d'aucun autre, le droit de récu- 
ser la Jangue du ^ys. Ce droit d^aiUeurs ne pourroit tout aii 
plus qu'être présinal. Or les présomptions légales sont une ma- 
tière tràs^élieale; on n'en &ît usage que |)our suppléer & la loi- 
en suifant Tordre naturel des ckdtes^ et Km n'en tirie que des con-^ 
elnsfox» ^i évidekiles^ qiM ce serôit faire injure à la justice ou ii 
rintellîgâ>ce du Législateur, que de supposer qu'il auroit établi 
le ' CDntraîite; Nous avons d'ailleurs des droits positifs qui ren- 
dent les présomptions inutiles. Certainement il ne &ut pas être 
très-fort en dialectique pour voir qu'une telle présomption donne- 
roit à une Ibible partie <les l^bitants du jpays ime su|>ériorité é- 
norme slir ia masse de sa population, pendant que la mire-patrie 
n'a rieàt épargné |x>ùr y £ûre régner l'égalité la plus piarfaite;— r- 
Xes Canadiens ak^ois de haissance ne sont pas plus étrangers ici> 
que ies Canadiens françois^ ils ont les mêmes droits que nous, ila 
sont protégés par les mêmes lois, et soumis aux mêmes usages; 
ils ont dû considérer avant de se fixer ici, Tordre de choses qui y 
étoit établi. ' Nous ne leur contestons pas la légalité de leur lan- 
gage; nous voulons seulement défendre celle du nôtre;, il seroit 
même a désirer pour prévenir toutes les méprises^ qu'cxi aecom-' 
pagnât les pièces de procèç d'une traduction avouée, lorsque lés 
parties n'entendent pas la langue Tune de Tautre. Les Canadiens 



<|a'un pur tophitiDe de aioCf : t»r il! tm peuvent pat vouloir dire <|û'ili icmt det 
ADgiatf oaii(« d'Angleterre et n'enteodabt que \k langue angtili<e; ilf veulent dire 
aevlemeiit qu'ils sont mjets du Roi d'Angleterre, cotteoie le «ont M bàbitjins de 
Jeney et de Garneiey, d'Religoland, de Malte, &e. or ee ne àertit ^ue dans le 
premier lens, que teur rêetainâtion ou leur eteeption aurait pu pataitrui miiottoa^ 
Me,danf la nippoiition qu^Ne n'aarèit pa^été éontrafrto au droit de leurt puriiei 
«dreraet. 
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n'âiùroimt aucune objection s le frùfe» pourYÛ que le même avènp 
iMe ne leur filit pas j'ef usé. 

.# # * • * * *.«r # # # 

<' Ik fondent aussi (les adversaires de la langue firaoçaîfle») leur 
tcloctrine sur l'exemple des Romains. '^ CeUe saj^ i^alâp^** dr- 
sent-ils^ " n'est parvenue à un si haiit poiijt de gloiise et de piiîs- 
sancie qtCen forçant les peuples ootoquis ii'adopler aeslots^ ses ma^ 
nières et surtbiit son langage; TAnglieterre ne miitimiéiix. s'atta- 
cher les Canadiens qu'en imitant cd^acte de leur. poUtiqiie." — 
Cette conclusion ne peut se ecmcilitr ayec les principes équilnble^ 
d'après lesiquels la Grand^BrétMne règle aa induite; . Les Bo^ 
tnams né dierchoient pas même w prétextes au:it d^errés les plus 
ixi)tt8tes9 et arrachaient in^)it(^ablement des peUpfe entûevsn leur 
jpatrîes pour les réduire àresclavage^ xm les trànsfdaiitièr dans une 
terre étrangère. Je ne conteste pas au Peuple Romain £»es vertus 
dôihéstiqttes; je rends hommàjee à la mémoire de. ses hiiiames cé-^ 
lèbrei^; j'arbué que je trouve oaii» son histoire, jpdos de traits dé 
véritable héroïsme^ que dans celle d'aucun autre peupleàpcien: 
iÉiàis je ni0 bue l'esprit de ses Cûnauètes soit un. modme â^ suivre; 
Il fonda sft liberté sur les débris oe celle du monde connût . et lé 
tii&ê de barbares, qu'il damnait à Ibiis les' auti^eajpeuplesï , montré 
iftésrà àvee queitei justice il se ctx>j8it obligé de hs tnutsh. JLes 
Rôlnàîns sont leurs prcrpres panégpistiesi 4fet leur victimes ifoiit 
^ias tiranitois a là postérité le détail de leurs ii^ticès; . lia se xe-^ 

S aident comme les. maitres^4xés de ^univers» et pour les peindre 
'un seul traita il suffit de dire que Catox» le ftiis vertueux dé 
leurs citoyens^ disait chaque fois qu!il volmt dans le Sénat: j'ofûnë 
aussi i)our la destT'UCtion de Carthage^ . ^ • . - 

'* Cependant ils ne purent donner leiir iaâgoé à. là Criècè poli-» 
eèé^ la Grèce si»vahte^ qui plUs &ible par les* annes^ fttt toujours 
la maîtresse dé Rome du côté des arts et des talents* • Gepoodant 
i^iuiand les barbares envahissofeât de toutes parts Ins provmces 
romaines, cette même Grèce» qui avoit conservé. sa kngùei son*» 
tint seule pendant des siècles la gloire et le nom de cet empire dé* 
cho;* 



« Cwi dés sdvcrftrfirés de Ta îàngtie françalië qtit (totlf |#6Uvéé \éïé A§«ë, Hitëill 
VwfmpH <l«t itontint, se iMt ras,* notre ayii, da fort adroitt raiioaoeari. Il 
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termei de loi, ni mémei ceux des choses Us plus communes chez les naUons poli- 
céai; tellement ^ue ces barbares ou ceux qui viorent après eux, vainqueurs à 
laiir loiMP dans plocinurs partiat de Tempire romaîa, furent «onirainlr d'adopter lea 
loîi et la làn£ua 4as vainouSt qui leur devenaient Décesaaire»daoalemi nonrellea Imh 
bi^det SQfiiMtt- li sa était des langues des Ihêriens» da« Gaulois, det BratoMk des 
Oermaifitt de« lUariens,. 4e, vîm-vis de la langue latine $ comnw il en eat de oaltai 
dei Àlgianquins, iMp Iroqnois» des Ab^naquis, via-a-^vit de ja fraiifaisçoa de l'an- 
■^pfis#,das. pato^.dans lef^nels dea hopalnes. Itfstraiti ne poqnrslent pia» randire la 
dixième partis de leur» idées ; svea cette diflféranca pourtant qna ief^ latagou de ans 
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VARIETE'a 

Ukb lettre et Bagdad, da S8 Mai, porte ix qui suit: ** Cett» 
années le Tigre a oonsidérablemcnt déborde* La ville de Bagdad 
est depuis trois semailles comme au milieu de vastes marais.-^* 
JEUle % Goiura nsi^ue d'être submergée. Beaucoup de maisons ont 
été renversées, et entr^autresune partie du paiais du Facba. De 
liombneuses familles 'd'Arabes qui vivent dans la basse Mésc^ota* 
mie ont été à la veâle d'être englouties Âans les eaux. On assure 
que la masse de la nation île s'est sauvée qu'en sacrifiant un grand 
nombre d'individus. Dans une prédpitation de désespoir, cm s'est 
jserri de corps humains pour faire des digues et des batardeaux; 
hommes, femiQes, enfans, animaux, tout a été jeté vivant et pêle^^ 
mêle pour opposer une barrière au fléau qui menaçait de tout dé- 
truire. Tous les~ vivres ont triplé de prix. Les Arabes et les 
Kurdes sont partout dans un état d'insurrection." 

Le gouvememr de l'île de France vient d'ordonner à totales 
propriétaires et locataires de l'ile de déposer dans le courant de 
l'année, chez les commissaires de jK^ce de leurs quarties respe&- 
ttfs, dix tètes d'oiseaux ou yiog^ queues de rats pour «chaque es- 
dave qu'ils possèdent; on recevra en compte' les ceufs, les petits 
oiseaux ou les rats trouvés et tués dans les- nids; une amende de 
six sous est imposée pour chaque tête d'oiseau ou queue de rat 
qu'on ne fournira pas. Une tête de singe sera reçue pour six 
queues de rats ou douze têtes d'obeaux* TToutes ces espèces d'a- 
nimaux fiùsant un tort considérable a la culture et a la récolte, 
fm n'a trouvé que oe moyen de les détruire 

Une fçqille allemimde raconte le fidt suivant: ^ Le S8 Juillet 



"*» 



ftattTÉM dKjinkértqiM ont*besiieoiip plot de doucear tt de régolaritft ^e n'en aTeieBt 
p«lleilfe| iiMivefei d'£iirop«. ^tuanl à la lapgpie pttoi^He, dérfvé^ de U phésM^oc^ 
elle nerésoeit pour einri dire que deo» l'enceinte de Certhai^e, qui ne fui pet mw- 
miie feulepieat, mais eDUêremeot déUuite. 'Let Romalon, naîtrai de la Judée, ne 
portèrent point atteinte à l'hébreu, loit eomme langue sociale, si l'on peut ainH 
perler, toU comme langue légale, et Jamalf ilt n'eurent la peoaée de remplaoer défis 
la Grèce ou dans l'Asie ht langue ^ecqne par la laUne. La langue grecque était 
usitée dans les tribunaux de la Grèce et de l'Asie Mineure, lors même que des ma* 
gisirats romains y rendaient la justice. Nous n'en voulons pour preuve que l%x- 
iralt suivant d*one lettre de Cicxbov à ion firdre QtruiTini, préteur d'une det Iles 
d^Asie. 

** Vous êtes parti, diMl, avec un assez bon fond de connaissance de In lango^ 
grecque ; à la faveur de l'application la plus réfléchie, faites-vooe on devoir d'en 
fleyenlr un si habile maître, qu'on ne Vont distmgue plus, dint vos discours, dei 

Ïia^urcls du pays } o'est l'honneur de la pairie qui vous en diète le- loi ; Boaie en 
lée par sa gloire de faire aimer et chérir tendrenpent ion gouvernement ; le titre 
è*étranger (attesté & cba<|ue articulation, quand, assis sur vos tribunaux, vous ad« 
miois^jres la justice, et exerces le plut noble emploi de l'humanité, celui dtf jeger 
Ict bomines} ne serait pat une qualité bien préparatoire » vovs eonfiUtr les edure 
des #u|etf t ep faveur dci oraqles que prononcerait votre bouche ; crojis*moi, cher 
limi, il est douloureux à tout un peuple de s'entendre s fhaque initnai rappeller It 
IQQVSnIr amer d'avoir été vaineii," ^ 
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dfeniier, â dix heure3 du soir, on rit à l'horizon un glode de feu 

aui lançait des rayons éclatans de lumière. Le lendemain, â mi- 
i, on entendit dans la commune de Barbis (Hanovre) un bruit 
^ouvantable, pareil â celui du tonnerre. \Às gens qui, dans ces 
environs, travaillaient, aux champs, ne pouvant, a cause du tems 
serein^ se rendre coioiptcf de ce phénomène, priretri; la fuite* Peu 
après, on vit s'élever' un nuage épais de poussière, et le. terraia 
s'enfonça sur une circonférence 4^ cent vingt pieds» avec un fra<^ 
cas horrible.^ L'^bime causé par cet écroulement est d'une im- 
mense pjppfondeur, et on entend distinctement le ruisstUemjçnt 
^e l'eau. On présume qtie la rivière la Rhume, qui a sa source 
a deux lieues dëU, dans un enfoncement de terrain, a un lit sou-p 
terrain â Barbis. L'étendue diamétriquç de cet élancement est 
maintenant de quarante â cifiquante pas." 

L'ouverture du pont en fil de fer consti^it sur le Rhôncf qui 
râmit la ville de Toumon à celle de, Tairi, a eu lieu le 23 Août 
' M. l'amiral anglais Manbt, récemment arrivé â Paris, a appor- 
tera nouveUe, appuyée de fortes preuves présomptives, que.l!on 
coimait maintenant le lie^ où rintrépide,LABEYROU8C a pari avec 
tout son brave, équipage, il y a près de quarante ans. 

Un vaisseau baleinier anglais a découvert une< île longue et 
basse, environnée d'écueih innombrables, entre la nouvelle Calé^ 
donie et la nouvelle. Guinée, et â^peurprès â égale, distcuice de 
l'une et de l'autre de. ces deux îles. Les habitant sont venus à 
bord, et un des chefs portait^ comme, ornement, une croix de Su 
Louis àl'une des oreilles. D'autres naturels, avaient des épées 
sur lesquelles, on lisait, le mot JParts, et on a vu^entre leùra mains 
quelques médailles de Louis XVÎ. lorsqu'on leui^ demanda 
comment ils.araient obtenu. ces objets, un des. chefs, âgé d'envi- 
ron 50 ans, dit que, lorsqu'il était jeune, un gros bâtiment fit nau- 
frage dans une' tempête violente sur un récif de corail, et que tous 
ies hommes qui étaient à bord périrent La mer jeta s^r le ri- 
vage de l'île qi^elques ç^issçs coiitenant la çrpix def St. Louis. et 
beaucoup, d'autres objets. 

Pendant çon voyage autour du monde, ^amiral Manby a vu 
plusieurs médailles de la même espèce que M. de Lapeyroùse a- 
vait distribuées parmi les oaturels.de la Californie; et çQmme, a- 
près avoir quitté Botany-Bay, M. de Lapejrrouse avait, déclaré 
qu'il était dans rintention de faire voile pour, la, partie sq)tentrîo- 
pale de la, Nouvelle-Hollapçte et d'explorer çç g][:^n(}^ àxichipel 
d'îles, il y a trop lieu de craindre que. les écueils ç^d^sus men- 
tionnés ont causé la destruction de se frrand homme- de mer et de 
son intrépide équipage. La croix de St. Louîs. est m^j^tenant çn 
route pour l'Europe, et doit être remise â l'amiral Manby. 

On sait que le célèbre capitaine Cook n'avait pu pénétrer au 
delà du Tle. degré 10 minutes de latitude méridionale, et que des 
larouillards épais et des îles dé glace l'avaient empêché d'aller plus 



loin. M. WxosEL annonce qu'il a passé le 746. degré» et qu^^^i 
près ayoÎT traversé plusieurs masses de glace, il est entré dans une 
mer ouverte. La découverte de cette mer ouverte au delà des, 
barrières de. ^cè qui avaient arrêté le capitaine Côok est d'unie 
pande importance. 

Presque tous les journaux parlent avec beaucoup d'élogea d'un 
puvrs^e de M. Cjssar Moreau, vice*consul de France en An* 
gleterre, sur Tétat^actuel des possessions anglaises dans. Tlnde, 
et sur les revenus, les dépenses, le commerce et la navigation tle 
riiuie^ d'apjrès les documens les plus authentiques. M. C, Mo- 
reau avait déjà publié ime'table fort bien &ite du commerce de la« 
Graode-Bretigne ayec toutes les parties du monde. 

ÏJ Oracle de Bruxelles, du 30 Septembre, 'contient la note sui- 
vante:- *^ On a remarqué avant-hier, à l'audience de S. M. Fau* 
teur de Marins et de Germanicus^ M. Abnault; on assure qu'il 
a été accueilli p^r le roi avec une extrême bonté. La muse, tra^- 
gique de M* AmauU a choj^i l'un des jdus beaux si^ets de notre 
histoire pour en composer une pièce d'un haut intérêt; elle est 
intitulée: Guiliaume Premier. La lecture de cette tragédie a été. 
faite au pavilion de Tervueren, il y. a deux jours, par le Roscius. 
moderne, le célèbre Talma. 

. La distribution des prix à l'école de musique gratuite^ jbndée 
par M. Pavani, d'après la méthode de renseignement mutuel, a 
en lieu le 4 Octobre. Plusieurs prçtecteurs de Knstrvction por 
pulaire, à la tête desquels on remarque S. A. Ç. Monseigneur le 
«e duc d'ORLEANs, MM. le comte Lanjuinais, le comte de Lastey- 
niE, le baron Térnaux, etc. ont secondé les efForts.de M. Pavani, 
directeur de cette école naissante. Le célèbre RossiNi^ après a- 
voîr ptis connaissance de sa méthode, en fut très-satisfait. 

M. Iç comte de LaceVede, pair de France, membre de l'aca-. 
demie des sciences, etc. auteur de plusieurs ouvrages très-estimes^ 
princîpatleineni sur la physique et l'histoire naturelle, vient de 
mourit, de la petite-vétole, à Tâge de €9 ans. Les sciences,' les 
lettres et les arts, la patrie, les vertus et rainitié„ perdent en sa 
personne un de ces hommes rares dont le vrai mérite surpasse 
encore la haute réputatîop. Le célèbre Buffon l'avait désigné 
lui-même pour être le continuateur de ses ouvrages. 

Un chirurgien nommé PulotTiman^ qui habitait la petite ville 
de Vaudefmoiît en Lorraine, vient de m^ourij à l'âge de 140 ans. — 
Cet homme n'est jamais sôfti de son liei^ natal. La veilla de sa 
mort, il avait fait avec beaucoup d'habileté, et d'une main ferfne 
e^t ^\xxQy l'opération du cancer à une femme âgée. Jamais il ne 
s'était marié, et n'avî^t jamais été. saigné» médicamenté,.ni purgé» 
n'ayant jamais été malade, quoiqu'il n'ait passé aucun jour de sa 
vie san^ ^'enivrer à souper, repas qu'il n'a jamais mwqué de faire 
jusqu'au jour de sa mort. ^ 

On parle avej éloge d'un puvrage.qui apqur titre: Ltile de Cu^ 



^''' 4t> Ségiire Provincial: 

i, la et ia Haoatou, ou Ipstoire topogrsphie, statirtiquci, mœarg, »- 
'^ rages, commerce et situation politique de cette colonie, d'après \m 
^ journal écrit sur les lieux;; par M. Massz. 

>\ On sait qu'il y a d'abondantes mines de charbon de tene dana 
V la Nouvelle-Ecosse et dans l'île du; Cap Bretœi: i] par^t que le 
Ba^-Ganada n'est pas entièreinent privé de cette précieuse pro- 
duGtiMi de la nature, ou de la cbymie naturelle. " Nous appre- 
nons," dit la Gaxette de Québec, du 10 de Norenibre dernier, " que 
Mt M'CoNNSU,» collecteur de la douane à Gaspé, vient de décou^ 
vrîr, près de Percé, dans le district de Oasp^ oiie riche Teitte ou 
couche de charbon de terre."' 

L^â du mois dernier, il s'est fait entendre^ dans les tBSBtwnes 
de la cote de Seaupré, des ei^tlosions dans l'air, semblables a de& 
coup^de fusil, qui se suivaient dans la direction de l'ouest à l'est. 
^ ci^ n'était point obscurci; au contraire, le tems était très-se- 
^ 1. , Les coups se succédèrent, pendant plus de cinq aiinu}es, 
(véc des inteiivaUes à peu j^ès de cinq ou ûx secondes.. 
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.\> X" -WanTs: A Québec, le 8 de Novembre dernier, Mr,*r. L^Du- 



l'honorable R. M'Kekzi^ un fis, le 11 NoV. dcTiuer,. 




BERGER, Etudient en tîroitj,£ls^ feu J.Bte. Duberger, Itçuyer» 
Arpenteur et Dertinnieu/royal eNmilitaire du corps de^ngéni- 
eurs, à Demoiselle MARis'ANGELiaui; Langlojs.. i^ ', 

A Nicolet, te 22, L. îjfi- Cresse', Ecuyer, Niataire IittUic, 4 
Pemoiselle MÂkguesiti^i^an-Coil'ilajiij, fille de Philippe Van-» 
Cortbtnd, Ecujer. -J^ 

Décédh: A Québ^Ç^^lfl de Novembre dernier, à l'âge <^ïyM 
Ls. G. Mivxl^)echesne, petit neveu de l'honoraBle 
l. Il&ville EtiTtli^e, décédé a la Louisiane, en Mai à.èt^ 
'âge de 139 !iiT%,<ét arrière-petit fils du général ]VnviU^ 
iTOv. Ches)^ef>.lHort, à la RivièF<e Quelle, peu après sltii 
le France. '^^ {^ 

nà^uie Lor^tte, le II, Mr. M. Ch^njc, dans un âge ti^ 

jjc ii,J!^. m. a. Bibaud, âgé de 76 ans et 10 mois. ^Oj 
Le 24, lo^Dr. Henry P. Leooel, âgé de 33 ans. ^ ^ 

Ji. Déchai^bault, le 26, le Dr. Daniel Robertson. ^>^ • '- 

Btireai(^ Setrétaire Provincial, 10 Novembre. — H a plU'à'éoi» 
Excellence Je Gouverne ur-aÉnérai, nommer, 
J. R. Vau*ehï9 de St. Keal, Écuyer, Conseil du Roi; "^ 
M,M. Jahes Bowie, et S. W. HriàssLiE, Médecins et Chin^ 
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HISTOIRE DU CANADA. 

« • 

Peu de jours après leur arrivée, les PP, de DAiLtoît et de 
Bre'beuf s'embarquèrent pour les Trois^Rivières, où ils reticon*» 
trèrent des Hurons qui s'offrirent à les conduire dans leur paysi 
Les deux missionnaires qui n'étaient partis de Québec que dans 
ce dessein^ se disposaient â profiter de Toccasion qui se présen- 
tait, lorsqu'on reçut une nouvelle qui les o|t)ligea de retourner sur 
' leurs pas. Le P.,N, Viel, récoUetj qui était demeuré près de , 
deux ans chez les Hurons, ayant témoigné les désir de descendre 
â Québec, des sauvages qui se disposaient à faire le même voy- 
age, lui offrirent une place dans leur canot, et il l'accepta. Au 
lïeu de prendre la route ordinaire, ils suivirent le canal qui sépare 
l'île de Montréal de celle de JésuSi et qu'on appelle la Rivières des 
Prairies. Arrivés au rapide qui se trouve au milieu de ce canalj 
les sauvages, au lieu de mettre â terre et de faire ce qu'on appelle 
lin portage^ voulurent sauter avec le c^not. Soit qu'ils eussent 
pris mal leurs mesures, soit qu'ils le fissent exprès, le carot tour* 
na, et le P. Viel et un jeune néophyte, qui l'accompagnai^'se 
noyèrent. C'est cet accident qui a fait donner ait rapide le nom 
de Satdt au Eéçollety qu'il a porté depuis. Comme tous les Hu** 
îtins se sauvèrent, et qu'ils se saisirent d'une grande partie des 
effets (lu religieux, on eut de violents soupçons, que le naufrage 
n*àvàît pas été l'effet du hazard, et tout le monde fut d'avis, aux 
Trois- Kivières, oue les PP. Daillon et Brébeuf différassent leur 
voyage pour quelque tems. ' . 

L'année suivante, 1625, trois jésuites, les PP, Philibert Noy-* 
KOT et Anne de Noue, et un frère, arrivèrent â Québec, sur un 
petit bâtiment, qu'ils avaielit fretté, et sur lequel ils avaient ém* 
Darqué plusieurs ouvriers. Ce secours, joint a l'expérience et ail 
talent du P. E, Masse pour lès nouveaux établissemens, firent 
bientôt prendre a l'habitation de Québec une forme de ville; mais 
aoit que les jé:^uites entreprissent de se mêler de trop de choses^ 
et se montrassent intolérants, soit qu'il y eût dans la colonie des 
geni^ qui leur voulussent gratuitement du mal, il parait qu'ils r6» 
trouvèrent sur les bords du St. Laurent une partie des contradic* 
tions qu'ils avaient essuyées en Acadie* M» 2>£ V|:nta]>ou)| iiiMi 
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ttmt jpar quelques catholiques de Québec, dit le 1P. Charletois^ 
des mauvaises manières de Guillaume de Caen jâ l'égard des jé* 
auitesi hii en écrivit sur uh ton qui le Âortiâa beaucoup; il ne 
douta pas que ceux qui avaient été l'occasion et lé sujet de ces 
plaintes, ne lui eussent attiré par eux-mêmes les reproches qu'il 
en recevait, et le contrecoup en retomba sur eux. 

D'un autre côté, les isauvages causaient toujours de grandes in<- 
quiétudes; ils avaient encore assassiné quelques Français; et com-&. 
me on ne s'était pas trouvé assez fort pour en tirer raison, l'im- 
punité les avait rendus f^us insolents) de sorte que pour peu 
qu'on s'écartât des habitations» on n'était pas en sûreté de la vietr 
'Telle ét^it la situatiiM) de la colonie, loFS(|ue M. de Cbamplain 
revint â Québec, en 1627. Lés bâtimens, les terres, tout avait été- 
négligé durant son abs^ice. Les associés des sieurs de Caen nd. 
s'occupaient que d^ la traite des pelleteries, et les esprïts s'aigrais- 
saient de plus en plus au sujet de la religion^ Tout cela i'ejprésenté 
vivement au conseil du Roi, fit résouorç le tOardinal rà ïlicHE- 
LIEU, alors premier ministre, a mettre le commerce.de la Nou- 
velle France en d'autres mains, et â écouter la proposition qui lui 
fut faite de former une compagnie de teht associés, dont on loi 
avait donné le plan* 

))'après le mémoire qui fut présenté au (Cardinal^ par MM. ds 

ïtoQUEMOMT, HOUEL, DE LATrAIGNANT, DaBLON, DuCHSSNE et 

CastïLix>n, dès Tannée suivante 1628, les associés dévident fâiro 
{Yasser dans la Nouvelle France deux bu trois ceiits ouvriers de 
tous métiers; ils promettaient d'augmenter le nombrie des habi^ 
tàns jusqu^â 16,000, avant l'année 1643, de les loger, nourrir et. 
entretenir de toutes choses, pendant trois ans; de leur assigner 
ensuite des terres défrichées, autant qu'il serait nécessaire pour 
subsistance, et dé leur fournir des grains pour les ensemencer.*— 
Tous les colons dèVaient étire fVançais et catholiques, et il devait 
y avoir dans chaque habitation des prêtres que là Compagnie s'eti» 
gageait a défrayer de tout, pendant quinze ans; après quoi, ile 
pourraient subsister des terres défrichées qu'elle leulr aurait assi-> ■ 
gnées. ^ . i w 

Peur dédommager la Compagnie de tant de {Vais, le Roi (LouiÉ 
Xni,Vconcédait aux associés et à leurs sùccessç^irs à perpétu-. 
itê, le fort de Québeo, tout le pays de l'a Nouvelle France, tout le 
cours du grand fleuve St Laurent et des rivière^ qui s'y déchair* 
ffeht^ ou qui, dans cette étendue de pays, vont à la mer, avec lét 
xles, ports, havres, mines, pèches, &c. sa Majesté ne se ré^rvani 
que le ressort de la foi et nommage^ avec une couronne d'or dd 
poids de huit marcs, â chaque mutation de r6i| et les prbvisicfi# 
des officiers de la justice souveraine, qui seraient nomtnéaet piè^ 
sentes par les associés, lorsqu'il serait jugf â-propbs d'y en éta^ 
blir. Le Roi leur accordait le droit de concéder cîes terres^ tué 
X9Q tell titi^eSf honfoeursi pouvoir^ qu'ib voudraient, et â Mkf 
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thktg» et eondltions^ qu'il leur plairait; eelui de bfitir et fbrtifiér 
des pèace9> de tondre des canons iet fabriquer des armes. de toutes 
sortes, le commet ce des pelleterie pour toujours, et pour quinze 
années^ tout autre commerce, â l'exception Je la pèche des mo^ 
rues et des baleines, que sa Majesté laissait libre â tous ses 8ujet% 
révoquant toutes concessions antiérieures et nommément ceiLes 
qui avaient été faites aux sieurs de Caen et à leurs associés; i 
peine de confiscation deâ vaisseaux et marchandises aii profit de ]m 
Conq)agnîe. Le Roi voulut néanmoins que les Français habituée 
dans les mêmes lieux, et qui ne seraient ni nourris, ni entrete» 
nus aux dépens de la Compagnie» pussent faire librement la traite 
^es pelleteries avec les sauvages^ mais à la condition de ne vendra 
les peaux de castor qu'aux facteurs de la Compagnie, qui seraient 
obligés de les acheter â un prix fixei â peine de confiscation. Lé 
Roi s^engageait de plus à faii*e don aux associés de quatre coiile* 
vrines de fonte^ et de deux bâtimens de deux â trois ceilt ton^ 
neaux» sous eertaine$ conditions, et leur permettait d'embarquer 
dans ces vaisseaux, les^capitaines, soldats et matelots qu'il leur 
aemblerait bon, à condition qu'à leur recommandation^ les capi-i 
taines prendraient, leurs eomtnissibns de sa Majesté, ainsi que les 
epmmandans des forteresses d^a construites ou i cbnstTuire dànt 
l'étendue des pays ieoncédési Pour exciter ses sujets â se tràns-» 
porter dans la Nouvelle France, et a y établir des manufatt{ire% 
te Roi voulait que tous les artisans qui y autaient exercé leurs 
«rts pendant six ans fussent réputés maîtres, et pussent tenir bou- 
tique partout bù bon leur semblerait; il exemptait de toust droits, 
pendant quinze àns$ les marchandises qui viendraient du Canada, 
ftin^i que les mûnitioos de guerre^ vivres, &c. qui y seraient en» 
vojrés; Il était permis â toutes personnes, de quelque état et qua» 
lité quelles fussent,* d'entrer mns la Compagnie, s»is déroger 
aux pritilégea^ accordés â leurs ordres) et s'il se trouvait parmi 
les associés des roturiers, sa Majesté promettait d'en ennoblir jus«t 
qu'à douze^ sur I9 recommandation de la Compagnie. Enfin H 
était déclaré que les descendons dès Français étabus dans le pays^ 
et même les sauvages qui embrasseraient le christianisme^ seraient 
«ensés Français naturels, et comme tels pourraient aller habitet 
en Flvncej et y acquérir, tester, succéder, &c., &ans être tenus dm 
prendre des lettres de déclaration ni de naturalité. 

Les articles furent signés le 19 Avril 1627, par le Carcy^ial d« 
Richelieu et par ceux qui avaient présenté le projet, et furent 
sanctionnés par un édit du Roi daté du camp devant La Roèhell% 
dand le mois de Mai suivant 

Cela Îè^ le, Duc de Ventadour remit â sa Majesté sa charge 
de.vice^roi» La Compagnie de la Nouvelle France se trouva^ > 
bientôt c<Hnposée de cent associés,* dont le Cardmal de Ricbetiett 
«t le Maréchal X)£fiat furent les chefs. Le Commandeur dm 
|Li2U.u> l'Abbé M tA M4«Ml«U)% i/L ik4lhw)f iMXii^et $b»n 
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sieurs autres personnes de condition y entrèrent; le r^ste Et tSiît^ 
posait de riches négocians et bourgeois de Paris et des autres 
grandes villes du royaume, il y avait tout lieu d'espérer .que la 
colonie allftit faire oes progrès rapides en tous genres, sous les 
auspices d'une aussi puissante association» 

Cependant i'éboque de son institution fîxt 'marquée par lescir^ 
constances lés plus malheureuses: les premiers vaisseaux qu'elle 
envoya en Amérique furent pris par les Anglais, à qui le siège dé 
La Kochelle fournissait un prétexte de commettre des hostilités 
contre la France, quoique les deux couronnes fussent en paix. 

L'année suivante, 1628, David KçrtK, Francis hatif de Di-i 
eppe, mais calviniste, et réfugié en Angleterre^ sollicité^ dit-on^ 
par Guillaume de Caen,' qui voulait se venger de la perte de. son 
privilège exclusif, s'avança avec une escadre jusqu'à Tadoussac^ 
d'où il envoya brûler les maisons et les bestiaux qu'il y avait au 
Cap Tourmente. Celui qu'il avait char^ de cette commission, eut 
ordre de monter ensuite jusqu'à Qoépec, et de sommet le com^ 
mandant de lui livrer son fort. 

M. de Champlain y était avec M. de Pontgravé revenu depuisf 
peu de France, pour quelques intérêts de M. De Monts et dà sd 
société. Api'és qu'ils eurent déiibéié ensemble, et sondé les pçin* 
clpaux habitans, ils prirent la résolution de se défendre; et Cham<* 
plain fit a la sommation du capitaine anglais une réponse si fière, 
que celui-ci jugea à-propos de se retirer. Néanmoins il n'y avait 
plus que cinq livres de poudre dans le magazin, et chacun des ha^ 
bitans était réduit à sept onces de pain par jour. Kertk ignorait 
%Aïïs xloute cette triste situation; autrement ils n'aurait pas man^ 
que de Venir lui-même de suite à Québec. Peut-être aussi çnit-il 
qu'il fallait commencer par s'emparer d'une escadre de la nou* 
velle Compagnie^ commandée par M. de RogusMONT, un die ses 
membres, et ctoiit il avait appris le départ, de Guillaume de Cean, 
ou selon d'autres^ de Jean de Laët, autre calviniste mécontentf 
dont il a déjà été parlée Cependant, suivant Charlevoix, toute» 
les apparences étaient qu'il échouerait dans cette entreprise^ et 
Mr. de Roquemont ne dut son malheur qu'à sa propre impru-^ 
dence. En arrivant à la rade de Gaspé^ il avait détaché une bar<« 
que pour donner avis à M. de Champlain du secours qu'il loi roe^ 
nait^ lequel c<imsistait en plusieurs familles et en provisions dé 
Soutes sortes, et pour Idi porter un bréve|; du Roi, qiri l'établis^ 
sait Gouverneur et son LieHteHant*eénéral dans toute la MoiivêU^ 
France, avec ordre de (aire Un inventaire de tous les effets qui ap* 
partenaient aux sieurs de Caen. Peu de Jours après qu'il eut 
expédié cette barque, il apprit que Kertk n'était pas loin de kii, 
et sur le champ, il leva les ancres pour l'aller chercher, sans con- 
sidérer qu'il exposait au hazard d'un combat dont le succès était 
douteux, parce que ses vaisseaux étaient extrêmement chargés et 
taibarrsssési Xoy^ la ressource d'«ae €c4ofiîe-prète à «oecOBiber^ 
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j| ne fut pas longtems sans rencontrer les Anglais; il les attaqua 
et se battit bien; mais outre que ses vaisseaux ne pouvaient pas 
inancdavrer aussi bien que ceux de Kerth, ils étaient moins forts; 
^t ils furent bientôt tous désagrées et contraints de se rendre. De 
$orte que la barque^. après avoir causé une courte joie à Québe< 
nejîi qu'augmenter, dit ]V(i de Çbamplaîn, dans. ses mémoires, 
mmbte des bouches pour, manger ses pois, 

La chasse, la pèche, et la récolte, qui fut très^modique, remi- 
rent pour deux ou txcis mqis, un peu. d'aisance dans la ville et 
4ans les^habitationsi mais^ cela épuisé, on icetomba dans une di-^ 
^ette pire que la première. H pestait encore une ressource sut 
laquelle on comptait beaucoup.. Le P. Noyrot, supérieur des jé- 
suites, et le Ç# Çharles^Lallemant, étaient allés chercher en France 
du secours, et ayaient;. trouvé dans la générosité 4.^1eurs amis, de 
quoi tIretXei un bâtiment et le charger de vivres»... Ils s'y étaient 
embarqués èux-mèmçs, avec lé P. Alexandre ds V^euxpont et 
un frère noraméLov^s Malot; niais ce bâtiment n'arriva point 
jusqu'à QuébeCf Un vent forcé de sud^est le jetta sur la côte de 
PAcadie où il se briisa; le P. Noyrot et le F. Malot y périrent: ï^ 
P. de Vieuçpont ^la joindre le I*. Viaiono, dans,j*ile du Cap 
Breton;, et 1^ P« Lallemant^ s'étant embarqué sur iin^navire d0 
Biscaye, pour aller porter en France la nouvelle de ce> désastre^ 
fit, auprès de St Sébastien, un second jiai^rage dont; il. eut eincore 
Je bofiheur de se sauver.-^ 

Cependant l'extrémité ou» la colonie sq trouvait réduite n'était 
pi^s ce qui inquiétait «davantage le gouverneur^ Les sauvages, der 
puis l'approche des Anglais, paraissaient fort aliénas des Fraur 
fÇaîs, etndn sans quelque styet, |iu dire de l'historien* Dans une 
$i triste situation, le gouverneur jugea d'abord que le meilleur 
parti qu'il y eut à prendre,, supposé, qu'il ne fQit pas secouru â^ 

Î>yopoB| 'était 4'^ller faire la guerre aux^Iroquois, et de vivre 4 
eurs dépenst>^ L^s dernières excursions de ces barbares,^ et <]^elT 
ques hostilités Qu'ila . avaient commises tout récemment^ Im ei^ 
fournîsi^eBt un j^ste s^jet; m^is quand il fut question di^ partir, 
cm ne pujt jamais trouye^çâe poudre.' llfaUut donc .rester a Qué^ 
bee, où il n'y avait-absQJu^ient rien pour nourrir cent personne^ 
gui y étaient renfermées,, et qui furent réduites a aller chercher des 
racines* dans les bois,^çpmiôe les bètes,, pour ne pas mourir de 
{mm^ En cet état, après la jnQiiyelle de l'arrivée des navires df 
Pranoe» on a'enpouvaitguèrf recevoir ^de plus agréable que ceUf 
du retour des Anglais, Aussi, lorsque sui;^la fin dg Jiiijlet 162% 
c'est-à-dire, trois mois après que lesr vivres eurent manqué abso- 
lument, on vint annoncer à H. de Champlain qu'il paraissait ds9 
vaUe^ anglaises derrière la Pointe de itepi^ il ne douta pli^s que 
ce ne f{it i'eseadre de Kertk, et il remrda ce capitaine, biai moin* 
coinihe yn ennemi que comme un abéraleur, auquel il aurait ot 
blîgatiqn de ne pas mourir de fei^ït^ avec toute sft çoloniç. Il n'y 
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avait que pai dTieiires q^u'îl avait reçu cet avis, lorsqu'on vît ven&r 
une chaloupe avec un paviHon blanc« L'officier qui la comman?^ 
dait, après s'être avancé jusque vers !e milieu de la rade, s'arrêtait 
comme pour demander la permission d'approcher: on la lui don-s 
Sia d'abord, en a^bo.rant un pavillon sçm'blaèle au sien, et dès 
ou'il fut débarqué, il alla présente r au gouverneur une lettre de 
LouTS et de Thomas I^crtk, frères de farniiral David* 

Ç^tte lettre contenait une sommation dans des termes extrême- 
ment poUs: les deux frères^ dont Tun était destiné pour con>e 
mander à Québec, et loutre conduisait une escadre dont la meiK- 
leure partie était restée â Tadpussac, faisaient entendre à M. d^ 
Çbamplain qu'ils étaient informés du triste état de sa colonie; que^ 
cependant, s'il voulait }e^r remette sou fort,^ ils le laissaraienl 
maîtrçs des conditions.* ' - 

Le gouverneur n^avatt garàe çl« refuser les dSres qu'on lui fm- 
«ait: ifles accepta; mç^fs il fit prier les deux frères de n'approcher 
pas davantage qu'on ne fïit convenu de tout. L'officier s'en re- 
tourna avec cette réponse, et le soir du même jour, il revînt iL 
Québec pour demanâtt tes çrticlesde îa capitulation. Cham- 
plain les lui donna par écrit, et ib portaient 1 ^ . Qu'avant toutes 
choses. Messieurs Kertk montreraient la commission du Roi de la 
Grande-Bretagne, et la procuration de P^miral David, leur, frère. 
S^. Qu'ils rai fourniraieiit un vaisseau pour passer en France, a* 
irec tous les. Français,^ san^ ep excepter un "seul-, non pas même 
deyx filles sauvages qui lui appartenaient. 3^. Que les gens de 
l^uerre sortirs^ient avec leurs armes, et tous les tffets qu'iÇ |)our- 
taient erpportcr, &c. (&C. ' \ \ 

Il y eut peu de difficultés sur les principaux avtielest Louis 
Kertk répondit que Thomas Kertk, son frère, qui était iresté à 
Tadonssac, avait la commission et la proçuraiioh qu'on deman- 
'^att, et qu'il les. produirait, lorsqu'il aui;ait rhonneuf d^ voie. M^ 
ide Çhamplain; qu'il n^urait aucune peine é donner lin vaisseau^ 
fit que s^ir ne suffisait pas pour tous leâ Français, il y aurait place 
«ur l'escadre pour quiconque vpudrait s'y enibarquér^ avec l'as- 
surance d'y être bien traité^ et transporté en. France, aiMfsitôt 
qu'on aurait mouillé dans un port d'Angleterre. H fut réglé, que 
les offifciers sortiraient avec armes et bagage, &c. les spldats, aveq 
leurs armes, leurs habits, et chacun une robe de castor: et lés re«. 
Jigieux avec leurs livres; mais que tout le resté d^nieurerait ^ns 
la place. Çhamplain s'esdma heureux d'avoir obtenu Ge« condi4 
tions, et ne crut pas devoir insister sur les autres. 

fA caniimter.J i 

' * Cl) qui 9;V9M si bien inat<ruît ]i»fl AngUif de l« fitnation df» QnHi^Q, eVal 
4|ne ie Sirur Boitlr*, lii'iitecuiQti de ( hoim; laiti f t 990 fn^^u fr^i-e que cf fou« 
ITfJtieHr avait Ifail pariir poqr aller reprénf ote r à la ( omprgnie Je heepin. prea* 
fant qi^ij 9v«it d*é<re sfcournl fiait tpoibé entre leur» mai Is-ei q%*iia Mraiaai 
tiré par adrewe da quelg^uta nateiot» la aojct da leur voyi^a. 
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Angélique àjleurs blanches. AngeUca lueida eanadensisJ'^'Dûns 
>es endroits découverts des forêts du Canada on trouve deux e»- 
pèces d^ Angéliques, l'ui^e que Çornuti appelle Ainf^sbr^ et l'autre 
qui' est (f un pourpre foncé. La tiflpe de la première ne s'élève pas 
plus haqt qu'une coudée, et eHe n'a de ^loele qu'aux jointures de 
ses nc^uds, d'oy^ sortent ses feuiHes. Ces nœuds sont couverts 
d'une espèce de membrane qui' sert comme dV^nveloppe à la tige, 
puis s'alipnge et s'arxtmdit, et sert de pédicules aux feuilles, qui 
sont d'un l)éau vert, dentelles, et croissent tout autour de la tige. 
Ses fleurs blanches ne coipposènt p^s un bouquet round comme 
dans l'ahg^lique d'Europe, mais une ombeHe, comme dans Vania, 
£lles sont bientôt suivies de seçiences qui ont' 9io}ns d'enveltop- 
pès que Fangélique d'Eufope. La racine de eette plante est as- 
sez grosse^ et jette de toutes parts des fibres chacnuès. Dès que 
la semence est tombée^ la plante s^ sècbe et meurt* Quelques uxin 
ramassent ces graines pour les semer au printems} d'autres se 
«contentent de le$ CQUvnrdeterre, eteHes poussent assez tôt pour 
donner aux nouvelles phuptes le tèms de se fortifien conti*e la ri- 
gueur de rhiyer. G^te angélique a le même goût et les mêmes 
Tertus que celle d'Europe, Ihaj^ elle pique davantage la langue* 

Angélique à Jktirs pourprfes. ^ Af^elica dirofpurpùrea ctinaien* 
sis. — La tige'^ cette plante, non ptùs que t^elle des autres angé- 
liques, n'a tout son accroissement <{a'au Dont de troia années. Sa 
racine e$rt plus crosse et pins charnue, et couverte d'^ne peau noire 
et environnée de fibres, qui sont .aussi charnues. Ses feuilles sont 
plus longues et en plus grand nombre, que.celles de la précédente^ 
e(t montées sur de plus longs pédicules. ; La tige, au sortir de sa 
racine^ est couverte d'une pellicule, qui s'etivre â mesure pour lui. 
'^onner passage. Cette ti^ s'élève auijessfus^de la hauteur -d'un 
îlômme: chaque deni|-piea est marqué par,u^p nœud, comme le 
•roseau, et de cefs nœudâ sortent les reuillés. Vers le mileu de sa 
'kautenr, «lie commèïioe à pousser de petites tiges,; qui sontcou- 
Tertes de feuilles plus petites que les autres. « lies fleurs qui yien- 
|ient au haut de la tige, île paraissent qufen perçant un^.enveli^pey 
qui les couvre; elle rorme un bouquet rond; .la semence JXe parait 
qq'après qu'elles sont tombées.. Les tige^ et les pédicjales des 
ieuiUes sont d'un ^pourpre foncé; Içs feuilles et les semence|s. sqnt 
4'un.Tert obscur. Bile a moins d'odeur et de goût, et appacem- 
ment aussi moins de vertu /que la précédente. 

Zjœ Sqrrasine. — ^Cette plante (dit M. Sarrasin, savant médecin ^ 

français quia demeuré Idngtems en Canada,) est d'un port^-fort 

extraordinaire; sa racine est épaisse d'un demi-pouce, garnie de 

nbres, du collet de laquelle naissent plusieurs feuilles, qui en s'é« 

•tfMgjMot^fonneiitiHieeispèoedefinMse; cesfeoiUes^sontetiocxiKetti 
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longs de cinq à six pouces, fort étroits dans leur origine, mais qui 
peu a peu s'évasent assez considérablen^ent Ces cornets, qui 
commencent par ramper sur la terre, s*élèvent peu â peu, et for* 
ment dans leur longoevr, on demi-rond, dont le convexe est des- 
sous, et le caFe dessus; ils, sont fermés dans le fond et s'ouvrent 
en gueule par le haut. La lèvre supérieure, quoique d/essons, 
(car ces feuilles sont comme renversées,) est longue ae plus d'un 
pouce, large de deux, arrondie oans sa circonférence; elle a une 
oreiU^te proche et à côté de l'ouverture; cette lèvre, qui est inté^ 
rieiyrement velue et creusée en cuillère, est tellement disposée 
qu'elle sembile ne l'être ainsi, que pour mieux recevoir l'eau de la 

ÎdttiQ, que le cornet garde exactement La lèvre inférieure, si 
"çn peut dire que c'ei;i >»oit u^e^ est fort courte, ou phûot l<e cor- 
net, est comme coup^ simplement roulé dans cet endroit de de- 
jdaiis eo debors^ ;d'uHe manière très propre pour affermir cette 
ouverture. Il rampe sur la. partie cave du cornet une feuille qui 
jp'en est qu'un prolongement; elle est étrpite dans ses extrémités» 
iplus l^rge et arrondie dans ^n milieu, .ressemblant assez bien à 
la barbe d'une poule d'inde/ pu milieu de.ces cornets il aeléve 
• vi^ t^ longue d'environ m\e cou4ée, elle a la grosseur d'un0. 
.plume d'oie, et «elle est creuse: elle porte à son extrémité uap 
-^eur à sÎK pétales de deux f^on«, dont il v ^ a cinq disposés en 
arond, soutenus sur ma calice de trois feuilles; du ii>uieu,de cette 
fleur, qui ne tombe ^int que le fruit ne soit mûr, s'élève le pistil, 
qui devient le fruit, lequel est relevé de cinq cpté^ et divisés en 
cinq, loges, qui contiennes^ des semences oblo^ues, rayées et ap« 
puyées sur un placenta, qui l'est luirUième sur une continuation 
aeJia tige, laqMelIe, en se prolongeant, .sort du ftuit de la longueur 
d'environ deux lignes^ C'est sur cette extrémité qu'est située la 
sixième feiiille, laquelle est beaucoup plus minco que celles qui 
composent la rose; celles-ci sont dures, épiûsses et oblongu^s, tî^ 
faut sur le loug^, quand le fruit est mûr: cette sixième feuille 
forpie un chapiteau ue figure penta^on^e. Toute la partie conn 
yè^e regarde le dehcws, et la concave, le fruit; chaque angle e^t 
iocisésoè la profondeur d'environ deux lignes. £lle croit 4wi^ 
les p^jrs Semblants; sa racine est vivace et acre, 

{A Continuer ^J 
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3% ne yf€m dirai point qu^s furent nmrwe^ en ^'éloignalft 
Se cette cabane chérie, qucnqu'elle iie fât plus mon héritage; et 
de Loiiise, que je commençais à aimer tout enlknt qu'elle 4tait.-^ 
Maûtuatioa n'étÉÎI^ pas heiti^eiis^» et loutefiMs ;|e ne pajrtîa ^'A 
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Tersant «tes larnfefi amère$: Je ne pôuviôs prév'oir qim c'étitit le 
4BoiQent où le bonheur de ma fie allait àe uéciden Oui» c'est i 
toi surtout que ^en- suiâ redevable» homme bieB&iflMit»' le géné- 
reux protecteur de loa jeunesse l tu sais auprès de Dieu combifaii 
je l'ai prié pour toi pendant ta vie, et avec quels transpalta de vc^ 
connaissance je hétiift aiûôuid'hi» ta cendre, U se «oimiiflk La« 
fonKy et touchais I-Ql'fçue d'we paroisse, de la vilk prochaine^ Qn 
jugerait mal de ses talents par rob3curité de stn eaialoi. Lea 
voyageurs ^ détoura{âe«t de le^ route pow venir Fentettdré; 
mais il recevait ffoideai^ leurs âJ^tfe^» et nW était qifte plus mo- 
deste, je doute que dans le cours de vos Hoyngm^ vous ii^ee ja- 
mais treuvé v« gémi^ plUs.-eKtraiôf dioaire. Il avait réça de ^on 
père» le plus babUe médecin éHt pay^^ une éducalim qui Tanfait 
mis â portée de ^ distinguer daAs.I«. même profession. Il aima 
mieux $e livrer à la.p$iS6i^n ykhtt^ ^'il avait cdoçtie- pour 1a 
musique^ . il s'était marié à la âU^ dei'organistedont.il occiipait 
ia plé^e, et n'avait poiqt qu d'to&nls« • Sa femme on'il aviût pei^ 
jdue depuis plusi^ut'» aiH^é^s»' vivait todomrs au fiafid de son cœttrx 
Cette image et ses lièvres étaielil: sa seule société daas Ja profondi& 
mélancolie.qiuÂ s'étoit égarée de lui. Mai^^en ftvyvAtlealiommef^ 
il i|eles baï^liit point» et il faisait beaucoup de bien en secret, it 
était âgé de quarant^cinq anst lorscfit'il me recul d^aa sa maison. 
Xl m'sqppfit d'abord à lirie et à éerire: il prit eosnite pk^ à oul^ 
tiver ma vei^^; et i\ m'exer^sersnr Je Lute» son instrument fiivarL 
Il ne boimait psls se&Ieç4s>n^ à'Ja m^isique: 11 me donnait à apprenn 
diie p0frM&^ àe» movtifi^nH eheis^ de nosmeilloiirs poëteti^dont 
il fei^sit ses délires, f II :$i'étiidiail; à former i la fois, moa cœwn 
mon esprit ^ j^aen goûA*>. C'est ainsi qu'il fut peoaKWt cinq ana 
m&a »MUitFe«s$idui ;^nS)attenâre.<le çafjx pour ees sojos, cgae teh 
lui .qui {)e^t Jb mi»^ rée0»^nser leMan ^e l'esiiSût à ses sea»» 
OiaKHeSé » ' ' \ 

Au milieu de toùKie» oes tM^cupationsy ye- «tWais pu bannir da 
mon esprit, ni le souvenir de ma caboBé, ni <oelui de ÏMim^ 
la compagne (^es jeux de mon enfance. J'en parlais quelt^ue- 
fois avec attendrissen^Ht à meii 4NeilâiileitF« Un jour, c'était 
le premier de Mai 1778, je me le rappelleinai loutè toa vie, il se 
leva de bonne heure, et me dit de le suivrct datis m promenade 
du matin. Il m^ «condiiiisitt fn parlant de ckoses indifférentes, 
sur le sommet de cette montagne, où je l'avais vu la première 
foiis. Valentin I me dit-i), j'ai rempli les devoirs dpnt je m'étais 
chargé devant le Ciel, lorsqu'il te remit i^ous ma éonduite. Je 
sais combien, dans le fond de ton cœur, tu soupires après ta ca^o 
bane. Je n'ai pas eu d'autre but dans ton éducation, qiie de te 
mettre en état de la iieiK^nvjér. Je viens té la fiîite vmn Begar* 
de^la; mais je t^SEends d'y rentrer wmot que m {puisses en de- 
venir le maître. Je te fais-présent dû mon «Inth; jîel^ai appris à le 
jtoiicher: tu as de Ularâû VagraK^^ PartaUtitaiâhi te feras en« 
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tendre sam tiutrêê prétentions que d^un musicien aipbuknt, ta. 
$eras le premier de ton genre. La nouveauté de la chose ne tm 
'laissera manquer ni d'auditeurs, ni ^'argent; mais sois économe 
et sage. Lorsque tu seras assez riche, reviens dans ton pays, et 
tacheté k cahatle de ton pèpe. 

Le ççBur me battait à ce discours; il s'enflait de joie et d^espé* 
rance. Monsieur Lafont me prit dans ses bras, et me sen^ con* 
tre son sein en pleurant C'étaient les premières larmes que je 
lui avaia vu répaïklre; elles me firent une impression singulière. 
il me 'fit aussitât retourner su» iiôs pas, et me ramena wns un 
profond silenoe à s^ maison.^ 

Dès \^ lendemain au point du jour, il fallut nie séparer de mon 
Uenfiûteur; après en avoir* r^u les phis tendres inâtructK>ns, et 
deux louis pour oommenoer ma voûté. Pendant près de quatre 
ans, j*ai parcouru à pied* la France^ rAlktmi^e et l'Italie; vêtu 
«n paysan de la montagne^ et les cheveux £>ttants en longues 
boucles comme je les porte aujourd'hui. J^ai. observé que la sin- 
«gularité de ôet h^^ixlledient fautait beaùeoup a^ l'efiet de ma musi^ 
que, surtout dans les capitates. l\ est peu de seigneurs qui aient 
.▼oyagé avec autant de plaisir que moi. Partout jetais bien reçu^ 
même au milieu des sociétés fes plus brillantes. ' Dans les villes^ 
on donnait des copceji^ts pou^ m'entendre; et dans les villages, on 
fittsait, Je -crois, tout exprès des noces, pour danser au s<m^de mon 
.iittirument* En plusieurs endroits, on m'a fait les o£&es lès plus 
-avantageuses pour m*y reteniv. ^^n étais séduit un instant: 
^mais lorsque je pensais à ma cabane;, toutes ces idées de fortune 
.«'évanouissaient ausskât, et il n'en restait plus de traoes dans mêa 
projets. Je me. rappelle, encove de quels mouvements délicieux 
j'étais saisi, toutes, lea fois que, dans mes courses, ime montagne 
se présentait.a mes. regards. ^ .Py cherchais 4es yeux ce hameaus, 
Il me semblait y découvrir ma cabane^ L*esprit toujours occupé 
de cette iniaffe, j^essa^ais d^exprimer-mes sentiments; et voici <lfC| 
wuplets qu'Us m'ont ins^isés^ - 

• - » 

Humble cabane de mon père, 
Témoin de m^ s premiers plaisirs I' 
Du fond d'une terre étrangère. 
C'est vers toi que vont mes soupits»^ - - 

. \ J'ai vu, devant moi, sans envie^ 
S'ouvrir de superbes palais; 
C'est toi, ma cabane chérie, 
Qui peut remplir tous mes souhait» 

• D'où vient cette joie inquiète . 
Dont ton nom seul saisit mon cœmv 
Si dans ta paisible retraite '■' ' 

X^ Ciel n'eût fixé jponbonheiffl. - 
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J^ vivrais donc libre et traac^uiHt 
Après tant de pas incerCainiil 
Et Louise, en ce doux asyle. 
Viendrait partager nies destins t 

O mon luth,^ qu'avec complaisance^ 
Je te sens frémi^ spus mes doigts! 
$i j'obtiensL ma dou^^le espérançCi^ 
C'est à ^s sons que je le dois, 

(Valenttn chanta les couplets avec tant de charme et de teiitiw 
inent, que toutes le» idées' fabuleuses d'ApoHoa se réveiOèrent 
dans mon esprit. Il me sçmUaît entendre ce dieu exilé sur 1% 
terre, soupirant après 'FOlympe datas les vallons de la Tbessalie* 
Je voulais parler^ m'écrierf ma langue demeurait iBunobile» V»» 
lentin comprit mon silence, et continua ainai:) 

Je vais maintenant vou^ apprendre coçuneat j^'fii reçou}n*é ceit» 
. icabaiié si désirée» ' 

A là fin de l'année dernière, me tÉottvaot à Tttvhii a^iès avoir 
traversé deux fois toute l'Italie^ j'examina! l'état de ma fortunew 
' Je partis aussitôt; et marchant â grandes journées, au. bout de iflix 
jours j'arrivai dans la ville prochaine» J^yeBtrai le cosarplriB 
de joie, demandant a toutes les personnes que: je Tenoùntnuà des 
nouvelles de mon bienfaiteur. ^ Hélas ^ je ne devrais pas goAter \m 
plaisir de lui témoigner ma reconnaissance^ et «de le voiriouîr da 
prix de ses soins. Il n'était plus depuis deux mois. J'allai pney 
sur sa tombe; ^ j'y fis voeu, que mon premier enfant portemt son 
noni» si j^avais le bonheur de devenir père. Le mèmesoiri j'anip. 
vai dans le hameau. On m'y parla tendrement de nm sans mi^ 
reconnaître. Bientôt mon luth et le souvenir de notre ancienne 
amitié me gagnèrent le cœur de Louise. Son père me dcmna sa 
. xnain. J'achetai de lui la cabane et le champ de mon père pour 
deux /:eht^ écus, avec lesouels son fils aine alla s'^établir au fonë 
de la vallée. Pour lui, je le. fi& cons^itir â rester dans notre mé» 
page avec George, son plus jeune fils. C'est d'eux que j'apprends 
. les travaux d^ 1 agriculture. Aujourd'hui que je possède- la ca^ 
bane de mon père; toute mon ambition est d'être, comme lui» ui| 
bon père et; iin bon paysan. Je n'ai pas abandonné mon luth, ce 
précieux instrument de mon bonheur. Je le tiens suspendu a cô- 
té de ma bêche: et je le reprends qiielqiiefois pour i&e délasser; 
ou poiir réjouir^ comme vous l'avez yu ce soiri nia famille et mes 
bonsVoisins* 

Valentin s'était arrêté a ces mots, et je croyais l'entendre en* 
eore* Mon attention captivée'par son récit, se tournait insensi« 
blement sur lui aussitôt qu'il l'avait achevé. Sa physicHiomie ou- 
verte et animée, le contraste de ses habits et de ses discou€S| son 
attachement pour la cabane de son père, et la mémoire de son 
bieu&itenr^ U stngglahté de c» destinée, ses. voyage et soi^ tai» 
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lent; tout en faisait à mes yeu?c une espèce d'êti^e enchanté» supé^: 
rieur aux hommes ordinaires. Louise me tira de ma rêverie par- 
le mouvement qu'elle fit pour se jeter à son cou. Je me joignis à. 
leurs eo^brassements,.; et ils- me prodiguèrent les plus aimables ca- 
resses. Nous entrâmes dans la cabane; ou je fus ravi dé voir ré*» 
gner un air d'ordre, d'aisance et de propreté. Après un repas 
simple, où je savourai avec délices les fruits exquis de la monta-: 
gne, Oeorgç me conduisit vers un réduit étroit^ mais propre et 
riant, et me montra le lit dont il voulait bien disposer eh ma fa-> 
veor. jfe ne tardai guère i y trouyer un i^mmeil profond, dans ' 
lequel venaient se renouvellera en une. confusion agréabljs,. le# 
•Ifrandes» images dont j'avais été frappé durcgit la journée, et les 
aensaftions douces que je venais d'éprouver* ^ier,. je ne quittai 
pas un instant cette heureux famiUei, soit dans son travail, soil;^ 
dans ^on repos^ Valentin ipe raconta ime foule de particularités 
de ses Foyages, qui m'expUquent.aisément comment il.a pu acqué-: 
rir cette politesse di^ms les manièi:es et dans les exftf'essions, tm : 
m'avait tant surpris à spa abord» et qui» malgré sa jeunesse, lui ; 
leoncilie les déférences et le respect de tous les. habitants du ba^. 
jnean. ]>s grades nobles de bon esprit, i'inffénuité piquante d^/ 
lielui d^ Louise, de Ion sens rustique du vieilui^d, la curiosité in- 
quiète de George; répandent 4ans leurs entretiens» un intérêt et 
une variété qui me charment, et qui. les attachent pl^s étroitement 
les uns aux autres* \\ me seigdble que je passerais une vie heu^ 
rense auprès d'eusç. Msâs pourquoi m'occuper (fe cette idée? 
c'est ce sbir que je dois m^en éloigner* J'avoue que ne n'est paa ; 
«ans une impressicya de tristesse, que je pense ^ notre séparation», * 
Je crois^ apercevoir dans leurs jeux, quelle leur «joutera luissi quel» 
i^ues regrets. Si le destin me laisse disposer un jour avec plus de 
liberté de l'emploi de ma vie, je viendrai tous les ans faire un pè- 
lerinage sur cette montagne; jpôur y revoie mes amie, et remplir 
nuin cœur des Sentiments de paix et de contentement qu'inspirep^ 
à l'envi leur séjoui: et Leur société* . : , 
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•Ce &t après la paix de Vervins, que la Langue.FraOfeaiae aom« 
Biença à fonder spn empire, par un concours ac]^iraoie 3e cir*» 
constances. Les grandes découvertes qui étaient faites depuis 
cent cinquante âns^ avaièztt dotoé à l'esprit humain une impulsion 
que rien ne pouvait plus arrêter; et cettei impulsion tendait. vers 
la France. Paris fixa les idées ik^tantes de l'Europe^ et devint 
le foyer où se réunirent les étincelles répandues dhiez tous les peu^ 
pies. L'imAginatiôn de Descartes rèsna dans la p^iilosopàie; la 
«tttson^ de Bçimeau dans, les vess» oaxia plaça h .i4oiite auy 
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pii^s dé la vérité, et BosâuET la nïit aux pieds des ItSis. LêA 
passions parlèrent leur langage sur la scène française, et l'on viî 
le grand CoKPS^ pleurer aux vêts du grakd Corksille, et Louifl 
XIV se corriger à ceux de Racine. C'est aloi's que parurent 
ce MoLi'£tt£, plus comique que les Gtecs, ce Télénaglte^ pluâ 
imtique que les ouvrages des anciens, et ce Là FontAinb, qui 
sans donner à la kngue des formes si pures, lui prêtait cependant 
"des beautés phis incommunicables. Les livres de ces écrivainsi 
rapidosient traduits en Europe, et tnème en Asie^ devinretit les 
livres de tous les pays, de tous les goûts et de tous lès âges* Les 
ipiecès fbgitives qui Tolèrent de bouche en bouche, donnèrent des 
ailes à la langue française* Les premiers journaux qui circulé* 
rent en Europe étaient français. 

Aux productions de Tesprit^ se j<wgniretit encore ùeDes de Kn-* 
dustrie. Des pompons et des modes accompagnaient ces livres 
^hez l'étranger; parcequ'on voulait être parto,ut raisonnable e| 
frivole comme en France. Ses voisins, recevant sans cesse des 
tneuble% des étoffes et des modes, qui se renouvellaient sans cesser 
manquèrent de termei^ pour les exprimer. Accablés sous Texubé" 
t'ànce de l'industrie française, il leur prit une impatienee d'étu* 
dier cette langue* 

- Depuis cette époque, la France a continué de donikf uti Hiê^ 
iltre, des habits^ du goât, des manières, une lai^e,'un liouvel 
nact de-vivre^ à la plupart.des états <}ui l'entourent. Louis XlV 
contribua sans doute beaucoup à affermir et â étendre cet eln^ 
pire de la langue françMse$ il la fit dominer avec lui dans tous les 
traités; et quand il cessa de dicter des lois^ elle garda m h'^û 
l'empire qu'elle avait acquis, que ce fut dans cette mêâie langue 
organe dé son ancien despotisme, que cp prince fut humilié vers 
la fin de ses jours. Ses prospérités, ses fautes, ^t ses malheurs, 
servirent également à la* langue: elle s'enrichit à la révocation de 
^édit de Nantes, de tout ce que l'état perdait. Les réfugiés em^ 
portdrent dans le nord, leur haine pour le prince, et lemrs regreté 
pour la patrie^ et ces regrets^ et cette haine^ s'exhalèrent en Iran^ 
çais. 

^ Les succès brillttits xjm la langue française avait acquis sous 1« 
ïègne de Louis XIV, par les ouvrage^ de ses écrivains celèbret 

Ïui l'ont illustré» ne furent pas interrompus dans le rè^e suivant* 
•"oNTENELLE, qui tint les deux siècles comme par la main, >ac«» 
cueillit la philosophie anglaise, et la fit aimer â l'Europe par soa 
àtyle clair et familier. Montesquiev, qui le suivit, èsa montrer 
aux hommes les droits des uns, et les usurpations des auftres» 
BuFFON emprunta les couleurs et la majesté de la nature pour é^ 
crire son histoire. L'Encyclopédie, parut, et ce vaste réservoir 
des connaissances humaines, tracé par des anglais, et creusé paç 
des mains françaises, servit encore a faire triompher cette langues 
JpÉik» lo mêm^ iwupsy le grmd F^ub^ds-rio lui fesait Vhmmem 



pfA KAmc-AtiR''£LÈ €t Ji;u)ev fesaient a telle dès Greâi lé {>biA 
lofiophe lie Genève cpiàinaiidait aux hommes par son impérieux 
iéloquence, la morale qu on n'avait fait que leur enseigner: Ray-^ 
19 AL traçait aux deux mondes^ les crimes de l'un, et le» malheurs 
4^ r^utre; appellait les puissances de l'Europe au trjbunai de 
rhumaoité, pour y frémir des barbaries exercées en Amériauei 
et Voltaire, en écrivant l'histoire fugitive des homines, attacnait 
son nom à toutes les découvertes, à tous les événements, et à tou- 
tes les révolutions de son temps, et joigtuût à Tuniversalité de sA 
lawu^, sop imiversalité personnelle. 

Ce ii'e«t pas seulement au génie 4e ses écrivains que k langue 
(rançai^ dpit ses succès; elle les doit aussi a son prc^re génie.-^ 
X«'ordré et la construction de là phrase, toujours directs et clairsi 
la distinguent 4^s langues anciennes et modernes. Elle nomme 
d'abord Te nominatif wi s^jei de la phrase^ ensuite le verbe qui est 
l'action, et enfi^ laccpsattfi ou Pobjet de cette action. Voila la 
logique naturelle a tous les hoknmesf voilà ce qui constitue le sens 
coinuiun; voilà ce qui lui. donne cette admirable clarté» qui l'a 
Eût adopter des philosophes, parée qu'elle s accommodé égale* 
Jnent^de la frugalité did.aGtique.etde la magnificence qui coo vient 
â ia grande histoire de la nature. Lors'qu^île traduit, elle expli*- 
que véritablement un auteur; au lieu qUe les autres langues^ abu- 
sant, de lenrs inversions, se jettent dans tous, les moules que l6 
texte leur présente; se calquent sur lui, et rendent difficulté pour 
difficuité. . 

Sa pronc^ciation porte aussi I'em|)reinte de son caractère; ell». 
C3t plus variée que ceUe des langues du^ midii mais mcuns écla^» 
tante; elle est plus douce que ceue des langues du nord, parce* 
qu'elle n'articule pas toutes se$,lettres4 

Si elle il'a point les diminutifs et les mignardises de la langue 
Staiiene« son allure en est plus mâle. Dégagée de tous les proto«» 
coles que la bassesse inventa pour la vanité, elle en est plus fait^ 
pour la conversation, qui est le lien des hommes, et le charme de 
tous les, siffes. Aussi les puissances l'ont appellée dans leurs trai-^ 
tés, oà eue règne depuis. les conférences de Nimégue;' et î'oa 
peut, dire *aue lorsqu'on arrive che? un peuple, et qu'on y trouvé 
Il langue ôançaise, on doit se croire chez nu peuple poli» 



L'HIVER. 

(Article Commùtiiqtté*.) 

Qu'enteks-je? Ce n'est pas le t^nnère! Non} mais e^est W 
tétnpète qui gronde au loin. Ce sont les venta en furie qui sem* 
btent se précipiter vers nousl Leur violence redouble! Ils s'ap». 
^rochentl C'en est donc jÉait^ et l'univers va rentrer daiui le vé^^ 



lont une nain tôuté-pm»sïinte Tavait tiret Maïs qndi? La nuè 
s'entrouvre! li en«ort un Vieillard dont les cheveux couverts do 
trimas et dont le coips tremblant inspireraient 1« respect^ si son 
ceil hagard et son regard glaçant ne r^Kmssaient ce sen^ini^it» 
pour y substituer ceux de la crainte et de Paversicnu. A sa Vue la 
nature perd toute sa beauté. A kon aspect le soleil couvre son 
6rbe radieux d!ùn voile épais^ et l^ terre se hâte de renfermer leÉ 
trésors de son sein nourricier. Il franchit les montagnes, mais 
c'est pour dépouiller les arbres qui les couvreht de leur épais feuil^ 
lage: il parcourt tes vallées, mais c'est novir^en dév«)rer l'herbe 
touâue. Il s'approche dés ruisseaux, l'effiroi les gkce, leur àoa% 
munnure ne se fait plus entendre, et c'est en vain que la nymphe 
du rivage cherche son bainTavorï. Qu'est devenu ce berceau d» 
verdure dans lequel ces deux amans â l'abri dés feii)c de t'aitre dtk 
jour, ne sentaient que celui de l'amour étemel qu'ils se juraient? 
Hâasi' il n'en reste que les débris^ le monstt^ a dévorf les feiiil- 
les et les fleurs dont il était naguéres si élégamment paré. Oib 
sont ces génisses qui paissaient tranquillement dims ces prairiea 
^erdovantes? Où sont ces timides agneaux qui pe hâtaient dm 
chercher à la inammelle qui les nourrissait un asile contre le dus^ 
^r qu'ils croyaient les menacer. * Leurs jeux foUttes n'ani^ 
ment nos plusguérets: le vieillard envieux de leur gaité innocente^ 
les a épouvantés de son regard courroucé* Il a secoué son épaisse 
ichevelure; aussitèt la plaine luxuriante s'est changée en un dé* 
fiert aride, dont la yancbevu*, toute ébouissante Qu'elle soît^ dé^ 
goûte par sa monotonie, f^arcourons les ibrftts! rJous n'y trea« 
Terons plus ces voûtas d'un verd rembruni, dpnt la solilode kiqpo^ 
«ante aurait presque rempli l'âme de terreur, si eUen'e&t été inter* 
irompue par les accoiâs harmonieux de leurs habitans emplumés^., 
Jl leurs concerts si touchans a succédé le sifflement des vents; 
leurs chants amoureux ont fait place aux hurlemens des bêt^ fé- 
roces, qui^ pressées par la faim, encore plus que par I^ur cruauté 
^aent sortir de leurs forts inaccessible^ et vont au Icnn chercher' ^ 
des victimes pour l'assouvir» Tout cède à cet enn^ni redoutable; 
t^bomme seul ose lui résister et braver le courroux dit vieillard^ 
mal&isant. t!et être le plus favorisé du créateur^ en a reçu ces- 
Àcultés qui le distinguent si éminemm^ent C'est ^au moyen dm 
ces facultés que non seulement il peut se mettre â l^abri des ri-. 

Sueurs dé la saison, mais que même il en sait tirer parti pour son 
îen^tre et les assiyétir à ses jouissanees. Quand toute la na- 
ture semble être rentrée dans l'état d'inertie inhér^t â la matîèr^ 
Inactivité de l'homme seul parait redoubler. Il commande â la 
lumière de remplacer l'obscurité: une chaleur artificielle prendt 

^ Il n^att ptni-être pti inutile de dir« ici qii'e les agnefttjx le ]ptt«Di av«# 
•«rWiié sar la mamordis 4* k brabi^ à i« Tua 4*an cbiaa eu da tasi mU^" 
«i^iftti lai affraiSi ' , 



à 8A yÂ% la place de celle que lui refuse Tastire du johr. iiofil» 
me ainsi favorisé! reconnais donc cette main bienfaisante qoi fa 
CD quelque façon soumis le resté de la création ! Rends-lni Tliom-» 
ipage que tu lui dois, mm par de vaines paroles, tnais en imitant 
cette bi^ifiûsance dont tu es l*oUet, et en l'étendant sur tout ce 
qui t^environne. Jouis de la profusion des dons qu'il te prodigue^ 
mais garde^toi^l'en abuser. Car au nombre de ces dons, le plus 
inestiinable, sans doute, est ce sentiment intérieur qui de notre 
ami le plus vrai et le plus sincère, tant que nous écoutons sa voix^ 
devient reonemi le plus implacaUe> quand nous mépriscms ses 
conseils* 



**i 



Estr&it WUn Support d* Agriculture pour te mois de Nov. l&Zéé 

La première partie de ce mois termine ordinairement les tra^ 
tvaxx des champs, de toute espèce. £)urant les six mois qui sui- 
Vent) le laboureur n'a point, dans ce climat, le tems d'être oisii^ 
mais son travail se borne à la conservation et la consommation* 
Il a sa maison et ses étables â préparer, pendant qu'il fait doux, 
contre le froid excessif de Thivèr; il a ses chemins â tracer pour 
l'hiver, et à entretenir, malgré la neige qui s*y entasse quelquefois • 
à la hauteur de quatre ou huit pieds t ses clôtures et ses jeunes 
arbres à garantir de la pesanteur des neiges, qui pourraient les é* 
craseri son bois de chauffage, dont- la ouantité est émorme, à Iraî- 
îier et préparer pour le poeie, s'il a eu la précaution de le couper i 
l'automne et le printems d'auparavant; il a'^n bois pour l'année ] 
suivante a couper et â mettre Â l'abri; il, a ses animaux à nourrir, 
â nettoyer, et souvent à abreuver dans les étables 5 la neige, qui 
tombe ou que le vent amoncelle autour de ses bfittmens, à enlevei^ 
presque tous les jours; il a ses grains à battre, à vanner, et â por- 
ter ou au moulin ou au marché; sa provision annuelle de maté^* 
liaua: de clôtures à couper, à tirer du bois, et à préparer avant Id 
départ des neiges, qui aurcmt immanquablement abattu et détruit 
tout ce que la vétusté ou les accidens pourraient avoir affaibli de 
fies ddtures. Dans la maison comme dehors, son tekns est préci* 
eux. Jje thermonètre entre 10 et 80 degrés au-*dessbus de zéro^ 
ia neige tombant ou chassée par les vents, qui rend presque invi* 
iibles les balises ou perches garnies de branches, plantées le long 
du chemin à 30. pieds les unes des autres, ne doivent point l*eu 
^ayer. U n'y a même dans aucune saison de relfiche â ses tra« 
iKkux, a ses soins, et sa condition est souvent très-pénible. Ce» 
pendant il a converti une forêt en des champs labourés; it s'est 
pourvu d'une habitation commode, avec toutes les dépendance» 
nécessaires; il s'habille, se nourrit, élève une nombreuse ikmiUe^ 
itt même avec une certaine aisance, par son .travail joint a la fni<# 
4|plité» l'industrie et l'économie et i'uu et de Tauire. Xics huith 
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dixièmes des propriétaires dii sol dans le Bas-Canada rentrent 
dan^ ce tableau. 

Ces années dertiières ont été extrêmement dures pour cette 
classe d*hommes si utile, et à laquelle, en efièt, les autres classes 
doivent presque tous leurs avantages. Il est rare^ néanmoins, 
tju'on entende un individu de cette classe proférer une plainte: 
ils conservent leur gaieté, augmentent leur frugalité, redoublent 
d'efforts, et obvient ainsi â la dureté des tems, toujours avec un 
"cœur reconnaissant des biens dont ils jouissent Tout ce qui peut 
rendre leur travail plus productif, leur applanir'les difficultés, et 
faciliter leurs progrès, ti'en mérite pas moins l'attention et la co- 
opération générale. C'est là le vrai " bien-être du pays.'* 

Québec, 1er Décembre 1824. 



ha Glace^ la Grête^ le Frimas^ la Neige^ Sfc* 

{Extrait dès Trois Régimes de la Nature de M. Detille.J 

J'ai fait couler, monter, évaporer les eaux: 
L'onde en glace, à son tour, appelle mes pinceaux. 
De sa fluidité véritable principe, ' 
Le feu seul la divise, et seul u la dissipe. 
Mais souvent il la quitte^ et ses flots épaissis 
En givre, «en neige, en glace, en frimas^ sont durcis. 
De la des m^s du nord les immobiles masses, 
Ces flots chfjstallisés en montagnes de glaces: 
L'onde au)t vaisseaux surpris n'offire que des rochers, 
Et le froid en statue a changé les nocherSé 
Toutefois de l'hiver la ri^eur intraitable 
'A la glace souvent prête un aspect aimable. 
Et comme ses horreurs, l'hiver a ses beautés. 
L'œil aime ces frimas, ces tapis argentés, 
Ces rocs de diamansi ces aigrettes flottantes, 
En mobiles chrjstaux à nos arbres pendantes: 
Même dans ces climats où l'astre des saisons 
De ses rayons â peine eflleure les glaçons^ 
Souvent ces Islocs grossiers dont l'art fait la conquête 
Deviennent l'ornement d'une superbe fete. 
Le nord n'ib-t-3 point vu, transportés à grands firais| 
Tes glaçons, ô Newa, se changer en palais? ^ 

Lf^ glace s'élevait en colonnes orillantes, 
La glacé vomissait des foudres innocentes. 
L'hiver a ses p^aiiârs^ son souffle rigoureux 
Souvent est le signal des courses et des jeux. 
C'est alors qu'emportés par un coursier rapid^ 
Court le traiaeau léger $ur If^ neige soUdei - 
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Alors en ^ jouant' des pieds armés de fbr 
Vont sillonnant les flots endurcis par rbivèr. 
L'œil se {dait â les voir dans leurs joute$ rivldes^ 
Poursuivant' à Tenvi leurs courses inégales, 
Se chercher, s'éviter et se croiser entre eux» 
Souvent le fer elissant trahit-un malheureux; 
XI court, il toinbe, on rit: lui, reprenant courage, 
Se relève, repart et venge son outrage. 

Mais c'est loin de nos yeux, aux .plaides de Téther, 
Que s'exercent en grand les rigueurs de l'hiver: 
Là, des molles vapeurs monte l'amas immense: 
Son soufile les surprend, les sliisit, les coi^dense. 
Quel ma^azin du ciel fournit ces froids amas 
De globules glacés, <le givre, de frimas? 
Quand l'eau monte eii vapeur à la céleste Voûte, 
Si le froid la saisit déjà formée en. coûter 
Alors la grêle tombe, et ses grains bondissants 
Battent a coups pressés uqs toits retentissants. 
Quelquefois d'autres corps, en traversant l'espace» 
Grossissent dans leur cours ces globules déglace^ 

Le givre, les frimas sont des brouillards durcis. 
Et par d'autres vapeurs en tombant épaissis; 
Mais avant que cette onde en goûte se rassemble» 
Si ces molles vapeurs sont surprises ensemble, ' 
Alors des champs de l'air l'empire nuageux. 
Nous verse â gros flocons tous ces mnas neigeux 
Qui comblent nos vallons, recouvrent nos montâmes. 
Ah ! que je plains alors l'habitant des campagnes 1 
Malheur au buchéron, qui revenant des bois, 
Retourne, sur le soir, à ses rustiques toits» 
Il ne reconnaît pliKs le fleuve, la,vallée; 
^ vue est éblouie, et son âme est troublée. 
Il s'égare, il s'enfonce en de mouvants tombeaux» 
ï>ans un lointain obscur, à travers des rameaux. 
Il croit voii* sa eabane; à cette douce image. 
Il rassemble ça force, estcite son courage: 
^ Mais toudain dissipé, le fantôme trdmpeuf 
Au Heiudu toit>chéri, lui montre une va^nr! 
Il traverse eh tremblant ces effroyables scènes; 
Son œil y cherche en vsiin quelques traces humaines» 
Autour de lui des- vents la colère mimt, 
L'air sifile, le loup hurle, et, l'ours adËeux rugit; 
Le jour meurt, la nuit vi^nt, des nuages plus sombresi 
De moment en moment, s'épaissent les ombres. 
Et son hoireuf ^oute â l'horreur du désert: 
L'épouvante s'accroiti l'espérance se perd» 
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Et Peâroi, qui déjà lui peint sa mort prochaine^ 

Fait frémir chaque nerf et court dans chaque veine. 

Dans un sentier perfide il craint de s'engager, 

Il voit partout un piège^ et partout un danger; 

D'un terrain infidèle u peut être victime; 

Sous ses pas toul>â«coup peut s'ouvrir un abîme; 

Peut-être un noir marais recouvert de frimas. 

Sous leur tapis trompeur lui cache le trépas: 

Il se peint un étang, un lac dont la surface 

Couvre des flots bouillants, sous sa voûte de glalcei 

Un précipice affreux, des carrières sans fonds. 

L'imagination dans ces goufires profonds 

Déjà le précipite; il tressaille, il s'arrête, 

Devant lui le désert, et sur lui la tempête. 

Enfin, tremblant de crainte, épuisé de yigueur, ^ 

A coté d'un glaçon il tombe de langueur; 

La mort vient, et son âme à cette idée horrible 

Joint les déchiremens de cet adieu pénible ^ 

Que la nature envoie, avec de longs regrets, 

A des objets chéris et perdus pour jamais. 

En vain, en l'attendant, sa femme prévoyante 

Prépare du sarmet la flamme pi^tiUante, 

£t de chauds vêtemens, et son sobre festin; 

Par ses touchants regrets, le rappellant en vain^ 

De ses enfans chéris la troupe aimable pleure; 

£n vain, d'un air timid^ entr'ouvrant leur demeure» 

Ils avancent la tête, et, le cherchant de l'œil^ 

I>e frayeur et de firoid frissonnent sur le seuil: 

Sa femme, ses enfans,. sa cabane chérie, • 

Il ne les verra plus I... Aux sources de la vie 

Déjà du fi*oid mortel le poison s'est glissé; 

Tous ses nerfs sont roidils, tout son sang s'est glacé; 

Le mallbeureux expire, et le vent qui l'assiège 

Ne bat plus qu'un cadavre étendu sur la neige. 



MES TABETTES.DE 1818. 

« 

Kingston ou Cataracoui. — La ville de Kingston, à l'extrâmté 
Bord-est du lac Ontario, dans le comté de Frontenac, est par les 
é4f^ 8^ de latitude nord; et les 75^ 4F de longitude ouest de Greeik» 
wich; c'est la capitale du District du Milieu, ( Midland IHstrki.} 
Elle est sur un terrain de roc et l'on n'y élèye pas de maison, qu'a 
H'en ÊûUe creuser le fondement dans la pierre. . ^^. Cette pierre^'* 
remarque Liancourt^ ^^ a le double avantage d'être tendre â caof* 
per et de durcir à l'air sans jams^is se iendre à la gelée;" néatunoind 
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les maisons qui y sont en grand nombre sont poar la plupart cons?^ 
trtûtes de4>ois» 

Cette ville occupe le site de l'ancien Fort Frontenac, dont, on 
voit encore quelques raines: les sauvages donnaient à ce lieu le 
nom de Catarocoui^ c'est-â-dire, à la terre glaise. La ville est bâ- 
tie avec goût sur une pointe; les rues en sont larges, alignées et 
Be coupent â ande droit. A l'extrémité orientale sont les caser- 
lies et les magazins du roi. Les casernes, mi-partie bois, mi-par- 
tie pierre, forment un grand ;quarré; elles sont à deux étages. — 
Une tour servant de poudrière et un bâtiment triangulûre, auprès 
des casernes, occupé par l'artillerie, sont des restes de construc- 
tion française. On voit aussi au même endroit les ruines d'un 
parapet élevé par le général Bradst^et, qui s'empara du fort en 
1758. Deux grands betimens'de bob vers le «entre de la ville 
servent d'hôpital militaire. 

Kingston est divisé en deux par une place ptlbliqu^ i^i sert à 
y exercer les troupes et sur laquelle est une balle pour le 'marché; 
vis-à-vis est constr\iite une église épiscopale ajiglicàne; ces deux 
bâtimens sont en bois. A droite du quarré est le café et )a mai- 
son de justice; ces deux bâtimens sont ^e pierre et à deux étages. 
Le café est une bonne maison sous tous les rapports, mab l*«utre 
édifice est tout-â-fait de mauvais goût. Au rez-de-chaussée il y a 
une cuisine et les prisdhs; le haut est divisé en trois appartettiens: 
le plus grand sert aux cours de justice; les sessions de quartier 
s'y tiennent en Avril et en Octobre annuellement Dans une au- 
tre chancre, il y a une bibliothèque publique de 4 à 50% vdttanes: 
la souscription est de 20;. par an. 

Un maître de réputation tient ici une ^cole pour èesenfans; elle 
•est bien fréquentée. 

On y a bâti dernièrement une église catholique de pierre avec 
l'aide des séminaires et citoyens du Bàs-Caneda; intérieur n'en 
est pas encore fini: le gouvernement l'occupe comme hôpkal. — 
Une vieille maison de bois que l'on a transportée, il y a quelques 
années^ îd'on&des îles voisines, est la maison du Commandofks elle 
^est d'assez mauvais goût, mais joliment située. 

On voit encore sur la place .publique les restes d'un fossé et 
%1'un ^acis faits par les Français; plus haut est la pointe Mississa» 
gué: plus k l'ouest eneore est la pointe Mumey» Ces deux points 
importants sont fortifiés ; oh y a érigé des batteries; le parapet de 
)â première est revêtu à l'intérieur de grosses pièces de bois équar- 
ri; Sur les derrières de la viUe, et sur le flanc droit, on a con»^ 
trait, depuis peu, plusieurs rédoutes de pierre ou de bois qui en 
rendent les approches difficile et l'on y a &k plusieurs autres ou* 
vr^es. 

Le terrain derrière Kingston s'élève doui^ement en amphithéâ- 
tre. Au devant est une baie de cinq milles de profondeur, au 
&nd de laquelle le gouvernement a de auperbes moulins* Cette 
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baîe fournit un hârre e;sî€Qllent, où les vaisseaux hivernent en sû- 
reté et commodément. L9» côte opposée se termine en trois poin- 
tes > les deux plus éloignées, sont extrêmement hsmtes; mais celle 
du milieu est de tous les en wons de la ville le lieu le plus élevé. 

La pointe U plus éljoignée se nomme Hamilton; elle est cou- 
verte oe.bois^ Vis-à-vis est Pile aitûc Cèdres^ cocher considérable» 
dont on a rasé derniàremeat tout les bois. On y tient un télé- 
graphe qui correspond Q^ee celui de File auA Serpents^ * audessus 
çt ceux en descendant j.usqu'à Cananocouù Celle du milieu s'ap- 
pelle pointe Henri, On Ta désertée pour y construire des loçe- 
mens pour un camp d'observation, et Ton méditait d'y faire des 
fortiÇcations de conséquence. La pointe la plus près de la ville 
a d'aborçt eu. le nom d^ Pointe Jibldimand; eXie a i(naintenant ce- 
lui de Pointe Frederick. C'est un terrain uni, fort peu élevé et 
Ipien {bctifié. . Cette languedctçrrç sit nomme encone Kavji! Points 
parce qu#. ç'^t 1^ que jsfOQt l^s cbaojtiecs de construction et les ma» 
ga^a 4!^ ia.9Mirine." IL y. 9. ici Qonstavivi^t des troupes;, elles 
V çni 4^ l^opp: ifpartierç et un corp& de garde séparé. IJn vaisseau 
n^rs de. s^rviççi^ étançqnqé dans la baiç qui. sépare cette pointe de 
la Pointe. ^HE^^riy y sçrt d'hôpital. La sûreté et le salut de King- 
ston; du .côté d^ l'^v^Ut dépendent de la coopération des batteries des 
pointes Missiç§(fgué et Frederick^ et le canon de ces deux postes 
peuj interdire l'çntj:^ 4^ pojl^ à. toutQ fç^ce ûay/de^- si, le feu. est 
habilement dirigé.. 

Kingston est l'enfa^epôt des marchandises destinées pour le haut 
pays, et le pfineipal dépôt; des {^provisionnemens ei des muniti- 
ons militaires. Tous cqs articles y sontrcomipunémeat transport 
té de-MontréaJen bateaux;.en conséquence les vaisseaux* ne des^r 
cendent presque mmai^ plus ba:^, quoique les plus gnos vaisseaux 
d^u-ûc pus$tent aller sans obstacle jusqu'à Pre^ott; mais le- ca»al 
étant étroit, ils;ne pourraient montiez, sans. un vent bien favorable^ 
J^es premiers vaisseaux français qui ont^navigué suir le laa Ontario 
put été. construite à Catarocçui par Mr. ni\ la Saujë.^ 

JVyanl^ l7S4fi cette ville n'était proprement qu'un poBte xnilitaire^ 
où le^ Roi et quelques i^archands avaient des. magasins; ce n'est 
que d^cette ^poquç peu reculée qu'elle a commencé à devenir, c^ 
qu'elle. est iprésent. Le commerce y est florisçant , 

I^es termes auprès de la viUe,sont assez^s médiocres, mais elles 
spnt bonnes à d^ux.ou trois milles en profondeur» et les établisse^ 
j^eris, Si y çi}igiQe?itent journellement. Le climat y est sain» ^^ On 
y tco.uy%'' dit. LABpCHËjpqucAyLT LiA;NcauBT, "de la .pierre à 
chaux 4j^ l^pèce argilleuse,. à grain fin et d!un gris foncé. Là 
ainsi que si^*. 1^ plupart des QÔtes.du lac,, les cailloux, sont de dii^ 



* Snàke lêland» — à'^ti fine petitç île plus bant qne Kîng'slon, abeolument 
dé««rtè, et cC'^ùi la vn% «^étend fort a<k loin inr le lae ; on y a coaiirnit nae 
redonif I et r^ii y titat an petit d6t«Qhemcnt qui a eoia do téiésrapbe» 
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férentes espèces, des schistes durs, des couches de quartz et de gra- 
nit On voit près du rivage de grosses pierres noires, roulées, 
ressemblant â des basaltes, et beaucoup de pierres sabloneuses, 
contenant des impressions d'animaux de mer/' 

A trois milles environ en arrière de la ville, il y a ime petite ri- 
vière qui a retenu le nom de Ccttarocqui. Elle est passablement 
large, le lit en est extrêmement vaseux et les borcls hérissés de 
brossailles. Elle traverse le chemin qui conduit â York; à la tête 
du pont on a élevé 6n petit retranchem^it percé pour du canon. 



MOD^ELES DE PARIS ET DE QUE'BEC. 

En 1708, est<*il dit dans le Chotjs de Curiosités^ on moiitrait à 
Paris un mkxlele très-curi^x de cette ville, qu'un artiste ingéni- 
eux avait été neuf ans à ^xéeuter» Il jie s'était pas contenté de 
«comparer et de corriger tous les plans de Paris, publiés jusqu'a- 
lors, il avait encore mesuré toutes les rues, les places, &c. en sui« 
vaut dans be procédé, le genre de mesu^age géomètnqti^ le plus 
exact, et indiqué les inégdités du site de cette immense capitale^ 
•su moyen du niveHemenU Le plus grand diamètre du modèle» 
dans son étendue de l'est àfouest^ était de quinze pieds: la hau* 
teur moyenne ^^s maisons était de trois lignes«' 

Avant que je qiutte (disait Mr« J. Lambert, en 1809,) le sujet 
des arts en Canada, pays plus capable, en apparence, de soutenir 
que de créer le génie, je ne dois pas oiâettre de &lre mention d'un 
monsieur du i^om de Duberobr, natif de ce pays, et c^oier dans 
le corps des'ingénieur» et de» dessinateurs milkaires, pour lui ren- 
dre le tribut d'éloge qu'il mérite â si juste titre* C'est un ho0»ne 
<qui s'est créé lui-même son génie, (si l'oil p^ut ainsi parler,) et 
qui n'a eu pour s'instruire d'autre avantage que celmque lui four- 
nissait la province; car il n'est jamais sorti de son pays. Il ex- 
celle dans les arts mécanique» et dans les fdi^a éft dessin» de me^ 
surages militaires, &c. Il a eu la politesse de me montrer plusi- 
eurs de ses grandes esquisses du pays, et plusieurs de ses autres 
•dessins, dont quelques uns sont d'une grande beauté» -et sont dé- 
posés au bureau du génie. La seule carte correcte du Canada, 
iqui a été publiée à Londres par Faden, au nom de Mr. Vonden- 
VELDEN, a été dressée par Mr. Dùberger et un autre monsieur 
•(Louis Charland, Ecuyer,) dont les noms ihéritaient beaucoup 
plus de paraître sur l'ouvrage que celui qu'on y voit présente- 
ment, s '^ 

Mais le plus important de ses ouvrages est^-un beau medâede 

Québec, auquel il est occupé présentemaat, conjointement avec 

^ un de mesancien» compagnons de collège» le ci^itaiae By des m- 



géliièQrS),^pie j!ai eu le plaisir inattendu de rencontrer 'eaCauadât, 
après une absence d^ dix ans. Toyt le modèle est ébauché, et 
une^ande pârtij&>en est achevée, particulièrement les fortificali* 
oms et. tes édifices. publics. U a plus de 35 pied$ de long, et corn- 
pr^id une^ partie considécable des plaines d'Abraham, jusqu'à 
liend|x»t où W>oi4FC> a été ^é. Ce qu'il y a d'achevé est d'une 
«xacdtvide et d'iin &ii qm ne laissent rien à désirer; le tout est 
entièrement tàillié 4ai^ le bois, et.inodelé sur une certaine, échelle, 
de sc»*te que cloaque partie, sera d'une extrême exactitude, irïdi- 

3aant la forme inème et la projection du. cap, les élévations et les 
éclivités dans ia ville et dans les plaines, particulièrement les é- 
minences qui commandent la garnison» Il doit être envoyé en* 
Angleterre, lorsqu'il sera acheva et je ne doute pas qu'il ne soit 
reçu par le gouvernement anglais avec l'approbation qu'il mé* 
rite. {Ce modèle de Québec a été déposé à Woolwiclii ea,18130 



. FIGURES DE RHETORIQUE; 

J;* J*: RoussjSAu prétendait qu'il n'y avait qu'up géomètre ^t un 
sot qui parlassent sans^gures. MAEMONTBLyest donné la peine 
de le prouver, en exammant la remontrance un peu vive qu'un 
homme du peuple adresse à sa femme. Ce morceau est assez cu- 
rieux : . '^ Si je dis oui, elle dit non; soir et matin, nuit et jour, elle 
gronde, (antithèse;) c'est une furie, un démon, (hyperbole*) Huis 
malheureuse^ (apodtqphe^) disimûi idonc, que t'ai-je fait?, /in^:^^ 
rQgation,) O ciel! quelle fut ma folie, en t'épousqnti (exclama^ 
tùm.) Qne ne me suis^je plutôt noyé! (optation), Je ne te ïe- 
prodie ni ce que tu me coûtes, ni les peines que ^ me donne pour 
y suffire, /prétéritionj). mais, je t'en prie, je t'en Coçô^re^ l^iissé* 
moi travaiUer en p^; /^sécration.) Ou que je i^uile, si.»....^ 
tremble de me pousser à bout, (imprécation et réticence,) Elle 
' pleure I i|hl la bonne âme! vous allez voir que c'eM moi gui ai 
tçirt, (ironie^) £n bien 1; je suppose que cela soit,* je suis trop 
vif, trop sensible, (concession^) j'ai^souhaité cent fois que tu fusses 
Imde^ j'ai maudit, détesté ces yeux perfi^çs, cette mine.trpmpeijus^ 
qui m'avait affolé, (astéisme^ ou louange mx reproche;) i^^iis, tlii^ 
moi, si par la.douceor il ne vaudrait>pas, mieux me ramener 2 (pm^ 
mmication.) Nos enfans, nos amis, nos voisins, tout le monde 
BOUS vo^t fair^ mauvais n^éaage, ( énumération ; ) ils entendent tea 
cris,, tes plaintes, les injures dont tu m'accables, (acoimilation») 
Ils t'ont vue, les yeux égarés, le visage en feu, la tête épheyelée, 
BSê poursuivre, me menacer, (description;) ils en parlent ayed 
frayeùn Le voisin arrive, on le lui raconte; le.piassant écoute» 
et va le répéter^ (hypotypûse;) ils cpoiront que je jsuis mi médbanl^ 
un brutal; que je te laisse manquer de tout, que je t'assomme^ ' 
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(gradation.) Mais non; ils sarent bien que je fiaime, ave 'fui 
bon coeur, que je désire de te voir tranquille et contente^ ( carrée-' 
iion,) Va, le monde n'est pas injuste; le tort est à celui qui l'a,. 
(sentence.) Hélas! ta pauvre mère m'avait tant promis que tu 
lui ressemblerais. Que dirait-elle, que dit-elle? car elle voit ce 
qui se passe. Oui, j'espère qu'elle m'écoute^ et je l'entends qui te 
reproche de me rendre malheureux. Ah I mon pauvre gendr^ 
dit*elle, tu méritais un meUleur sort, (prosopopée./* 

Ainsi, voila dans le discours d'un homme de la dernière clas^ 
du peuple, qui querelle sa femme, les mouvemens de la plus haute 
éloquence, et toutes les figures de pensées que pourrait employer 
le plus habile rhéteur. La nature est ici, comme en beaucoup 
d'autres choses, supérieure à l^art; et l'on voit aue, sans avoir fait 
sa liiétorique, cet homme met, saus. y songer, dans, sqù di3COurS]i 
autant d'adresse qu'un orateur^ 



LE LANGAGE DES COULEURS. 

Puisque le dieu du jour en ses douze voyages, 
Habite tristement sa maison du verseau, 
Que les monts sont encore assiégés des orages. 
Et que nos prés riants sont engloutis sousl l'eau, 
(ou plutôt ensevelis sous la neige^) en un mot, puisque les mois 
d'hiver nous offrent â peine, (dans nos. dem;eures,') quelques âenrfr 
décolorées, il faut y suppléer, en rappeUant l'usage que nos bon». 
ayeux savaient faire des couleurs. 

Dans ces^ tems heureux de la chevalerie, où la beauté distnbu-^ 
ait des couronnes, où toutes les fêtes étaient des jeux guerriers, ait 
tous les jeux étaient un hommage rendu à la glrare et aux dames, 
on sentit la nécessité de créer un nouveau langage cfui pût, en ne 
parlant qu'aux yeux, rappeller dès sentimens que la bouche n'6^ 
sait exprimer. Telle fut l'origine de cette ingénieuse \m\on des 
devises et des couleurs qui distinguaient les chevaliers.. Qu'un 
amant désespéré se présentât dans la lice, il prouvait son. amour 
par des prodiges de valeur; mais le gonfalon et l'écharpe, mêlés 
ae rouge et de violet, annonçaient le trouble de son âme; que si,, 
après la victoire, la dame de ses pensées était décidée à mettre fin 
â ses tourmens, elle paraissait, le lendemain, avec le vert de Vér 
pine blanche, liée de rubans incarnats, qui signifiaient l'esféranqe 
en amour. 

Lf^ cotte d'armes, teinte d'un gris.rbusseâtre indiquait le cheva^* 
lier que la gloire éloignait de plus doux combats. Le jaune, uni 
au vert et au violet, témoignait qu'on avait tout obtenu de U beau-* 
té aimée, et ne devait jâmaiis se rencontrer chez le guerrier mo» 
desie. 



Le Langage des Couleurs. 6& 

Maisiios pères allaient «ncore plus loin; et Fart de faire parler 
les couleurs avait été porté a un si haut point de perfection, qu'on 
avait été jusqu'à composer un habit moral de Phomme et de la 
femme, dont noiis rappellerons ici quelques traits, d'après un li* 
vce gothique, aussi curieux que singulier^* 

Habit moral dé Vhomme^ selon les eoideurs, 

^ Et, premièrement, la toque ou bonnet, doit être d'éairlate, 
qui signifie prudence; le chapeau doit être de couleur perse, qui 
démontre science, en- signe que science vient de Dieu qui est au 
ciel, lequel ciel est couleur perse; et, par ainsi, sbience sera prés 
de prudence. Le pourpoint sera noir, qui signifie magnanimité 
de courage, qui doit enclore le cœur et le corps de l'homme;^ les 
gants seront jaunes, qui dénote libéralité et jouissance; la cein- 
ture doit être violette, qui signifie amour et courtoisie; la saye se- 
ra de taune obscure, qui signifie douleur et tristesse, desquelles 
nous sommes toujours vêtus," 

Habit moral d^une dame, selon les couleurs. 

*^ Et, tout premièrement, dacme ou damoiselle doit avoir ses pan^i 
touffles de couleur noire, qui dénote simplicité; ce qui démontra 
aux dames qu'elles doivent marcher en toute simplicité, et non en 
orgueil* Et, en après, la dame, de ouelque état qu'elle soit, doit 
porter les jarretières, qui seront de blanc et noir, dénotant ferme 
propos de persévérer en vertu; et, ainsi que le blanc et noir, ja- 
mais ne changent naturellement. Après ces choses, la cotte doit 
être d'un damas blanc, qui démontre rhonnêteté et chasteté qui 
doivent être un une dame; idem^ doit être la pièce de devant soi de 
couleur cramoisi, qui sera appellée la pièce de bonnes pensées ar- 
dentes envers Dieu. . 

<' Enfin, la robe pour une grande dame, doit être de drap d'or, 
ni représente beau maintien; car, tout ainsi que l'or plait à la vue 
es gens, à soi pareillement le beau maintien d'une dame est cause 
qu'elle est prisée et regardée," 

Voila des vêtemens dont la morale est parfaite; mais notre siè- 
cle les trouvera-t-il assez galants? N'inspireront-ils aucun ef&oi à 
nos belles? en un mot, la mode ôsera-t-elle jamais leur présenter 
des habits qui les environnent de tant de vertus^ sévères? Voila ce 
que nous n osons, dire. Il y a bien longtems qu'on vante la bon- 
nommie de nos pères, et cependant- nous n'avons point encore vu 
qu'on se soit empressé de l'imiter. 
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' * Le Langage des (kuhurt, en ûrmet^ Uéréet et il««àe«, livre trè»-iittle et w^ 
tll, pour Mvoir et conmitre de chaciioe coaleor, propreté et Tertn^ 
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LETTRE PE HENRI IV; 

Tout intéresse dans le« granth hommes, dit M. l'Abbé Brot-. 
tieb; et personne n'a jamais inspiré plus d'intérêt que Henri IV. 
Le meilleur des Rois de France est toujours présent à l'esprit et 
au cœur des Français,, où l'a été du ^[loins jusqu'à l'époque de la, 
révolution. Ils aimaient, ils recherchaient tout ce qui pouvait 
rappeUeir les 4étaild de sa vif, son esprit^ ^s sentiméns, son hé- 
xdi»m^. h^ leUrfii suivante, fidèlement copiée sur l'orîgWl de lu 
main du Prinoe,. &it connaître son stylf,^ sqn orthographe, sa 
gaité naturelle, sesi ég^rjds pour la Reine Margu^ite, aprè3 leur 
$éparat^on« Si l'on rf^pprocne les jours de chasfie de la date de 
la lettre, on voit que Henri IV récrivit â Monceaux» maisoflL rpjr-. 
aie prè$,de Meaux, le DimancjUe, 10 d'AoHt 1603., 

^^ A; ma seur. la Royne M|u*gueryte. , 

^< Ma seur, jay ete byen ayse dapm.ndre 4e vos nouvelles par le* 
'^'sr. de suyjac par le quel vous aprandres des myennes & corne 
*^ lac goutte mayant quyte fius pyes ma prys au genoux mes mayn- 
*' tenant je man porte 'myeus & espère demayii coure un cheu- 
^^ reuyl & mardy uUiCe^rf 8c sy de la au hors je vays en amaz^dant 
" corne je lespere je sere pour vous voyr dans la fyn de la semene 
** cependant je vous dyr^ que cest la moyndre chose que vous pou- 
** ves at^nd^e de mpy que le comandemant de lespedysycm du écn 
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que' je vous ay fet pour le rapt quy se ete fet de I4 petyte fylle 
dudyt sr. de sujjac encore que avant la reçèptyon de la vre jy 
" eusse pol^Teu de façon quyi an aura tout contantement sy est 
•' ce que conoysant que vous lafexyones yl vera corne pour lamour 
" de vous je lafexyone & ce resantyra de lefct de vore pryere & 
** recomandasyon corne vous par tout ce quy depandra dè'moy 
" quys suyiB 

. / . *^ vr^ byen bon père 

*^ HENRY 
" ce x* aut a monceau" ^ 



EXTRAJTS. 

fDu Voyage de Franchère.)' * 

Quelques jours après le départ de Mr. Hr»T, fe vieux cheT 
CoMcoMLE^ vint nous annoncer qu'un sauvage AeGfm/sHarboùr^ 

Sii s'était embarqué sur le Tonquin^ en 1811, et qui avait seul^ 
appé au massacre des gens de ce vaisaeau, était revenu, chee sa 
nation. Comme la distance de la rivière Ck>lumbia à Gmy'^£Iar« 
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bour n'étaît pas bien grande, nou? envoyâmes chercher ce sauvage. 
Il fit d'abord beaucoup de difficulté de suivre nos gens; mais à la 
fin il se lliissa persuader. Il arriva à Astorioj et nous relata les 
circonstance^ de cette malheureuse catastrophe, â peu près com- 
me suit: * 

"Après," nous dit-il, " que je me fus embarqué sur le Tonquin, 
ce vaisseau fit voile pour Noutka.f , Arrivée vis-à-vis d'un grand 
village, appelle Ncnihity^ nous jettâmes l'ancre. Les naturels a- 
yant invité Mr. M*Kay à aller à terre, il y alla, et fut reçu de la 
manière la plus cordiale: on le retint même plusieurs Jours an vil- 
lage, et on le fit coucher, chaque nuit, sur des peaux de loutres de 
mer. Pendant ce tems-là, le capitaine (Thorn) s'occupait â faire 
les échanges avec ceux des naturels qui fréquentaient le navire; 
mais ayant eu quelques difficultés avec un des principaux chefs, 
sur le prix de certaines marchandises, il finit par le mettre hors 
du vaisseau, et lui frotta le visage, en le repoussant, avec les peaux 
que celui-ci. avait apportées pour l'échange. La chose fut regar- 
dée par ce che^ et par ses gens, comme une insulte des plus gra- 
ves, et ils jrésolurent d'ern tirer vengeance. Pour venir plus sure- 
;ment à bout de leur dessein, ils dissimulèrent leur ressentiment, 
et vinrent, comfaie à Tordinaire, à bord du vaisseau. Un jour, de 
très bon matin, une grande pirogue, contenant une vingtaine 
d'hommes, vint le long du navire: les sauvages qui étaient oedans 
tenaient chacun, à la main, un paquet de fourrures, et ils dirent 
qu'ils venaient pour trafiquer. Les gens qui faisaient le quart, les 
laissèrent monter. Peu après, il arriva une seconde pirogue, por- 
timt à pçu près autant d'hpmmes que la première. Les matelots 
crurent que ceux-ci venaient aussi pour échanger des fourrures, 
et les laissèrent ^monter comme les premiers. Bientôt, les piro- 

fies se succédant ainsi Pune à l'autre, l'équipage se vit entpurré 
une multitude de Sauvages, qui montaient sur le navire, de tous 
côtés. Alarmés de la chos'e, ils furent en prévenir le capitaine et 
Mr. M'Kay, qui s'empressèrent de monter éur le tïllalc. J'y mour 
tai aussi; et craignant, par je grand nombre (Je sauvages que je 
vis SUT le pont, et par les mouvemens.de ceux qui étaient à terr^ 
et qui s'empressaient d'embarquer dans leurs pirogues, pour venir 
au vaisseau; craignant, dis-je, qu'il ne se tramât quelque mauvais 
dessein, je fis part de mes soupçons à Mr. M'Kay, qui lui-même 
en parla au capitaine. Celui-ci affecta un grand air de sécurité, 
et dit, qu'avec les armes à feu qu'il y avait â bord, on ne devait 
pas craindre même un plus grand nombre de i^auvages. Cepen- 
*■ 

* Bien en(«hdu que Je franche un peu le langage de ce barbsre, et qae je 
renda. par des mots et des phrases les choses qu'il o» pouvait nous faire entendre 
qiw luîr gestes ott pBf «gués. 

t Grande penplude de «uuvages, p^rmi lasqneb 1^ Eipagaolji liraient ettroyé 
Jet i^issionnaires, sous )• eonduite de Signqr Qv a^^a ; nais d'où lis furent cW" 
lés par \Jb capitaine VÀisrcouyEB, en 179^. 
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âant» ces messieurs, étaient montes sans armes, et n*am^ent paa| 
même sur eux leurs, poignards. Je les pressai de mettre en merj- 
et voyant le nombre des sauvages augmenter à chaque instant, le 
capitaine se laissa enfin persuader: il ordonna à une partie de^ 
gens de Téquipage de lever l'ancre, et aux autres de sauter sur le^ 
vergues, pour déferler l,es voiles. \l avertit, en même tems, les 
natuveU de se retirer, parce que le vaisseau filait gagner la pleihq 
ç)ei\ Aussitôt ceux-ci se levèrent, en poussant un grand çri, tî-» 
rèrent les couteaux qu'ils avaient cachés^ spas leurs pagiichons de 
fourrures, et fondirent sur les gens du, vaisseau^ Mr. jVf'Kay fut; 
la première victime qu'ils immolèrent 4 ï^w fuT^eui*. Deux sau-i 
y^ges, que Tavaîs \us, du couronnement du tillac, ou j'étais assis, 
siuvi;;e pas a pas ce monsieur, se jett^èrent sur lui, et lui ayant don-, 
né un grand coup de potumagane (espèce. de sabre,) sur Je derrière 
d^ U tête,. iU le renversèrent sur le pont, \e prirent ensiuite,^^ et le 
jettèren.t 4 la mer, où les femmes, qui. étaient resté^ dans le^ gî-^ 
rpguesj VaçK.çy^rent. Une autre troupe se jetta sur le capitaine, 
qui se défendit longtéms avec son couteauj'majs qui périt aussi 
sous les coups de ce» meurtriers, accablé pai le nombre. Jfe vi^ 
ensuite, et ç'esjt la ^i^rnière chosç dont je fus téçipin, avant dq 
quitter le i^avixe, je vis les gens qui étaient au haut du. mât, se glis- 
ser pur les cordages dans Ips écoutilles. L'un d'eux reçut,, en 
descendant, ui\ coup de couteau, dans le dos. Je sautai alor3 à la 
liier, pour éviter un sort parçil 4 celui du capitaine et de ]^r. 
M'Kay: les femmes m'attrappèirént,. et me dirent de me cacher 
vitement sous des nattes qu'il y avait dans les pirogues; ce que je 
fis. Bientôt après, j'entendis le bruit desL, armes a feu: les sauvay 
ges s'enfuirent du vaisseau, et reç^gnèrent le rivag^. 1,-e lende» 
inaio, ayant vu quatre hommes s'éloigner du nayir^, dans une cha^ 
chaloupe, ili^ envoyèrent quelques pirogues àïeur poursuite; et 
j'ai tout lieu de croire que ces quatre hommes lurent rattrappés et 
massacrés; car je n'^i yu auçuà d'eùx^ni^inte,, J/çs sauvages sç 
voyant maîtres absolves, du Tonquirij sçrenuirent çn foule^à^son 
bord, pour le pill^r^ Mais bientôt^. lorsqu'il y en, avait entre qua» 
tre et cinq cents, tant dessus qu'al^ntpjir, Iç laavir^ sauta avec u^i 
ïracas horrible. J'étais sur la grève, quand î'exp'losion eut liei^ 
et je vis des bras, des jambes, et des têteç, vplei: en, l'air et de toiiç 
côtés, Cette tribu perdit près de 200 de sçis.gens, eh cette ren* 
contre. Quant à moi, je demeurai leur prispnnier, ^t j'ai été^ le^\^ 
esclavç pendant deux fms," 
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(De la Jiéc(Moerte des Sources du Mississippi j S^c, P. J. C Beltrami.) 

Marietta^ 48 milles plus bas que fVelling sur le bord séptentrî- 
onal (de l'Ohio,) ne daté pas de bien loin; néahmoins elle est le 
chef-lieu du cpmté de Washington dans l'état de POhio, Cette 
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\>tacê taé coïiiptàît îjue peu de familles en 1800; maihtiefiàht elle 
trille de beaux édifices publics et privés. Une académie y en* 
courage l'insti^uction, et une bibliothèque assez bien choisie, ihVîte 
ses habitans à la lecture. Une imprimerie n'y est jamais oisive} 
Xîar dans les Etats-Unis, les papiers publics occupent les petits 
villages comme les grandes villes^ la chaumière comme le palais.-^ 
Une église presbytérienne, quoique Vaste, ne sufSt plus à contenir 
toute xette population, qui déjà monte à près de 2000 âmes, et qui 
Bugtnenfe prodi^eusement toutes les années avec la ville. Sa si-' 
tnatioHiest des pi as belles, des plus riantes, et le Muskingum qui 
se jette dans rOhio-, lui ofire l'avantage d'une longue navigation 
dans les terres. 

La situation de Belpré, sur le mêkne bord et dans le même corn* 
té, tst très agréablement d'accord avec son nom. Il lui fut donné 
par des Français, qui, après avoir combattu pour l'indépendance 
américaine^ s'établirent dans cet endroit, pour jouir aussi en paix 
des ^uits -de leur valeur. Quand on pense que les Fratiç^s ont 
tant fait pour la Ifceité des autres; qu'ils ont immolé lettr bon roi 
au vain fantôme de la leur, et que maintenant ils forgent des fers 
à l'Espagne et «u Portugal^ et peut-être a eux-mêmes, avec la 
même alacrité qa^ils offraient des victimes au terrorisnie des Sans- 
culottes, on est frappé de mille sentimens opposés et' choquants. 

1/île de Blamerhasset, (ou Blennerhasset,) arrête l'intérêt dû voy* 
sgeur, et par sa Jon^uejur^ qui 6st de trois milles, et par sa beauté 
qui enchante, et par le souvenir qu'elle rappelle de la catastroplie 
malheureuse qui lui donna ce tlom. 

Un gentilhomme irlandais, fuyant les horreurs dont la révolu- 
tion ensanglantait sa patrie en 180Î, se réfugia en Amérique^ et 
vint s'étabiil*dans eette île avec toute sa famille. Riche et ama<* 
teur du beau, il en fit un Tivoli, un Paphos. En Décembre 1810, 
an terrible incendie ensevelit sa fille unique sous les ruines du 
beau palais qu'il y avait bâti. Il abandonna aussitôt ce séjour dô 
douleur; et cette île ne rappielle maintenant sa splendeur que par 
le noBBi de l'infortunée qui y périt: et tout y périt après elle. Ciel ! 
combien <mi sent ce que ce pèi^ malheureux a dû éprouver à cette 
perte cruelle* Ayant ensuite trempé dans une conspiration ten« 
dant a renverser la grande Union, il fut obligé de quitter aussi 
l'Amérique. 

GattipoliSi fondée aussi par des Français fuyant aux approche» 
4ê8 premières terreurs de la révolution, également dans l'état de 
rOhio, est aujourd'hui chef-lieu d*un comté, quoique cette ville 
exista^ seulement dans le livre des destinées en 1780. Mais ce 
qu'il y a vraiment d'étonnant, c'est Burlingtanj qui, à l'âge seule- 
ment de cinq ans, est cbef-lièu du comté de Lawrence, et le siègtf 
d'une cour de justice. 

L'enfance de Cincinnati parait plromettre beaucoup pour sa ma* 
turité. Quoique Columbus soit la capitale 4e l'état de l'Ohio» né-* 
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anmoins Cincinnati en est la première ville, et la plus^ commef* 
çante, ne le cédant qu'à Pittsburgy en richesses, et en nianufac-» 
tnres; mais elle est beaucoup plus jolie et plus charmante. Sa si* 
tuation brille, pour ainsi dire, sur un plateau, qui surmonte le 
bord de TOhio; des coteaux l'environnent au nord, et l'Ohlo la 
baigne en demi-cercle au sud. C'est notre Gênes en petit; et ses 
environs sont également décorés de riantes maisons de campagne* 
Ses bateaux à vapeur parcourent l'Ohio et le Mississipi. L'acti-* 
vite et l'industrie se montrent partout Une académie et un mu- 
sée annoncent son amour pour les sciences et la littérature; et 
cinq cents écoliers que j'ai trouvés, réunis dans une institution 
d'enseignement mutuel, sont une preuve que l'instruction y est 
générak. J'ai été surpris d'y voir les jeunes filles mêlées avec les 
garçons. Nonobstant le respect dû aux mœurs ^es Américains^ 
il est toujours â craindre que l'occasion l'emporte sur l'austérité, 
et j'ai toujours vu que là où la malice se tait, la nature parle un lan-* 
gage encore plus séduisant On m'a dit que c'est a Mr. Wer-t 
GENTON, qui fut le premier â s'y établir, vers la fin du dernier siè-« 
cle, et dont la vertu lui mérita peut-être le surnom de Cincinna- 
Tus, qu'elle doit le nom illustre qui la distingue* Je suis tenté 
de croire que le nom d'un Romain si illustre et si républicain, 
peut avoir contribué, parmi un peuple nouvellement républicainy 
a la rendre si promptement florissante. Elle compte déj» envi- 
ron 12,000 âmes de population, pour la plus grandç partie émi- 
grés de la Nouvelle Angleterre. 

Je ne puis m'empêcher de vous arrêter un instant .aussi au petit 
Alliage de Mising Sun, (Soleil Levant,) situé sur une petite, hau- 
teur: il brille vraiment comme lui, et les sites; pittoresques qui 
l'environnent justifient par&itement son nom. Il est dans l'état 
de rindiana^ sur le bord septentrional. 

Et Vévay ! Ce nom qui rappelle la Nouvelle Eloue^ où le grand 
Citoyen de Gânève, en peignant les faiblesses de l'humamté &it 
connaître de-eombien la vertu.leur^ est supérieure; où il montre 
que l'afnour peut être aussi pur et irréprochable qu'énergique et 
élevé; où l'homme knontre'des caractères extraordinaires et en 
même tems très naturels; où Julie est le modèle à la fois des é« 

1)ouses, des amies et des nières. Cette petite ville, quoique dans 
e sein de l'Amérique, est habitée par des Suisses, comme cdld 
du pays de^ Vaud. lis y prospèrent danâ l'agriculiure* Ces Suis- 
ses cultivent aussi la vigne. Ils sont les seuls qui aîent^ jusqu'à 
présent, obtenu quelque succès dans ce genre de culture* 

Ijouisville est la clef principale du comfnerce de l'état du Keo* 
tucky. Si Pittsburg est la Tyr de l'Ohio, et Cinoiaiiati la Car- 
thage, Louisville en est la Syracuse. 
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VERS. 

t 

DïFiKiTioN D» lV.s^rit. (Par J. J?. Rousseau.) 

Qu'est-ce qtfesprit? Raison assaisonnée: 
Par ce seul mot la dispute est bornée. 
Qui dit Esprit, dit sel de la raison; 
Donc, sur deux points roule mon oraison. 
Raison sans sel est fade nourriture; 
Sel sans raison n'est solide pâture: 
De tous les deux se forme esprit parfait; 
De Tun sans, l'antre, un monstre contrefait. 



>*iK_^BMte 



ItE^poNSE A UNE BAsnE jfu/ demandait éP4tù prùvietU tEsprîU (Par 

feu M. Cl....,.l,J 

QuANï> oiTîi dé Tesprit, c*est que Ton n'est pas bête: 
Qui dira ce que c'est ne âer^pas un sot: 
^ C'est...corame.**ui!to chaleur que l'on a dans la tèté; 
Comprenez-bien •••qui &}t...comme dit Aristot... 
Que l'intellect s'entr'ouvre, et puis se met en quête 
De l'objet qu'il poursuit^ et qu'il saisit bientôt: 
De façon que ce feu ...cet éclair ...en un mot... 
Quana on a de l'ei^rit c'est que ton n'est pa$ bête. 



•»\ 



AIR. 

Les ^quilonis pat leurs jrstvâgès^ 
Détruiront-ils toujmxrs les beautés du printems? 
Ne reverrons-nous plus dans noà charmants bocages 
Les innocents plaisirs conduits par les aitians? 
Non, non, la saison dégénère. 
Les ris, lés jeux, les folâtres atâoùrs, 
Dé- dépit et d'emioi retèurnéi à Cythèr^ 
Ont quitté noil champs pbnr tàujours. 



-M«t 



îdAnÀICAt. 



-, 

TiRCis voudrait cacher le beau feu q.ui l'enflamme; 
Ses yeux et ses soupirs, tôUt trahit son âécret* 

Quand l'AinaiaF règne dans une âm^ 
I/AmouTi le tmdre Amour est toqjour» indiscretr 



/ 

/ 
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AUTRE. 



Redoublez-vos fureurs, terribles aquilons» 
Jusqu'à^ retenir du berger que j'adore. 

Que par vous la (Charmante Flore 

Disparaisse de ces; vallons: 

Que la nature languissante, 
fusible à mes ennuis, vienne les partager; 

Que tout aujourd'hui se ressente 

De l'absence ^e mon berger. 



LE ke'pit. 



• ... 

C'esI* trop en des vœux superflus 

Perdre les jours fie mon bel âge; 

C'est trop par des soins assidus 
, D'un ingrat mendier l'hommwe: 

Dès ce moment ne l'aimons puis; 

C'est le seul parti qui soit sage. 
Mais ce soir, en secret, il demande à me voir** 

Son cœur, peut-être, a su m'entendre; 
Peut-être que ce soir l'entretient sera tendre... 

Aimons l'ingrat jusqu'à ce soir. 



tE Colimaçon. 

Saks amis, comme sans famille 
Ici bas vivre en étranger; 
Si retirer dans sa coquille / 
Au signal du moindre danger; 
S'aimer d'une amitié sans bornes. 
De soi seul emplir sa maison; 
En sortir, suivant la saison, 
Pour faire à son voisin les cornes^ 
Signaler ses pas destructeurs 
Par les traces les plus impures; 
Outrager les plus tendres fleura 
Par ses baisers ou ses morsures; 
Enfin chez soi, comme en prison. 
Vieillir, de jour éh j6ur plus triste; 
C*est l'histoire de l'égoïste: 
Et celle du Colimaçon. 



FABLE. ' l'Aigle et le cog^ 

** Tais-toi,'? disait au Coq un Aigle audacieux; 
<^ Ton chant ne me plaît pas«"-^<< Joins tes hautes doapfettresi, 



Lui répondit Je Coq» <^ne trouble pas ces lieux; 
«« J*y vis pauvre et content, et j'y coante les heures.*' 

Grands, soyez vains et fiers, le ciel vous punira; 
Mais cessez d*insulter l'habitant des chaumières; 
Moins élevé que vous» de même il vous dira: 
*^ LaîsseTF-moi vous nourrir et chanter mes misères.*' 
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SUR UM AVABSk 



Ci*GiT dessous ce marbre blanc. 
Le plus avare hcnnme de Rhennes, 
Qui mourut la veille de Tan, 
De peur de donner des étrennes. 

Chanson, par Mr. P. L •«, d-^Uvatà R.du(X 

O Nicolet, qu'embellit la nature, ' 
Qu'avec transport toujours je te revois! 
Sous les frimas comme sous la verdure, 
Tu plais autant que la première fois. 

L'air tempéré, l'horrison sans nuage. 
Pour fembeltir tout s^unit a lafois: 
Le front paré d'un éternel feuiUaj^, 
Ne peux<>tu pas plaire co!mme autrefins? 

Je le revois ce modeste hermitage, 

Où m'ennivra le plaisir autrefois: 

Quand, protégeant tous les jours le jeune âge^ 

Je fus heureux pour la première fois. 

Mais quel levers loin de cette retraite 
A dispersé les ^is de mon choist? 
En vain mon cœur y recherche et regrette 
Ce que j'aimai pour la première fois. 



* 



A mijisk Asa^ix et cabcill£ de * * \ 

m 

f£^i avaient demandé àPauteuT une ckâksonpottr le Jour de tdHk 

N'ssi'EREZ pas que ma muse sincère 
Fête ce jour par un jôytGfOX accent: 
[ Les heureux seuls peuvent sur leur cartiiire / 
Avec plaisir voi)r niatre un nouvel ml 

Célébrez-le comme un jour, d'allégresse, 
Vous^ qui crmsses en cnarmes, en talent: 

ToM- n. No. 2. e . 



T4 Zoologie éH'Bttp-Canaiaj 

B n^êst piûiiàr moi qu'nii si^al de tH&tèssfef 
Il m'atieitit qtie j^ai vieiDi d'Un an* 

Je n'oâre point le^ dons que Teut Ptlsage; 
Vous sefie2 trdp âitdéssus du présent; 
Et les baûfers ne sont qu'«n froid holniniigc'^ 
Lor'&qu^on les doit au ptanier jour de Tan. 

Quant à ces vœux» du jour iade cortège» 
Ah f je sais trop ^im en fkit vainement. 
Et pour prier €pkt le ciel tous protj^ . 
Je n'attends pas le preÉiier jour de fan» F» 



200L0GIË m; 

• * • 4 

^ • t 

Le préseïtt âtôcle est la traduction d'un morceau qtn a baihi e» 
anglais dans un joiunal de ^(iébec^ au coibinendenient du lôois^ 
dernier. 

^ Mr. QvntS9ixMi sculpteur et doreur de cetfévilfe, a employé» 
depuis le mois de Jufflet 1884» ées momèns de loisir ^ former une 
céïkction de nos animaux iBdijjfànes. Jqsqu'â cette heure, cette 
collecti<m se borne presaùe entièrement aux oiseaux et aux qua» 
drupèdes. Le nomore oes oiseaux se i^nte déjà i environ qua- 
tre cents, préservés avec f^^ucoup d'habileté et de goût, et quel-- 
ques uns perchés sur de» arbres ou autrement, de mmière à don» 
ner l'idée la plus juste de lèurhi iridntudès. îi y à daitl^ ^ette col- 
lection quinze variétés de Hérons, bécasskies, et aUtJ^s espèces 
semblabfiss. De ee liombre est b grande cigogne qui nicesure trois 

}>ieds et six pouces- de haut, et qu'on voit quel<q.uefdte tù^ant dans 
'eau, sur les rivages de Beauport et de rAiigèHBanUen. C'est 
probablement Toiseao qui a donné a tlU auaç Grue^ t^ nom qu'elle 
porte. Une grande espèce de grue, qui a pl\is de cinq pieds de 
nauteur, pond dans qiidques uns des lacs sîituésau nord de cette 
ville. 

Il y a environ vin^>-cinq viÈtriétâ foies ou canard, parmi les- 
quelles on remarque roMâi eandiddf Y^ blaietehe du Canada, très- 
bel oiseau, fort commun à VJk aux Oies g le connonuit qu'on voit 
souvent perché sur ties rochers escarpés» vers lë buis au fleuve; 
l'espèce de canard ptcMO^eur mpellé vulgairement huàrd, grand 
oiseau solitaire, dont le coantâevé^ et quelquefois li^bce, se fait 
entendre sur l^ l»r«ne^ cto à la pointe du jour, sur les bords inhabi- 
tés de nos lacs; Iç oaUiurd breaoheux^ remarquable ptfi: la beauté 
de son plumage, et qui se juche et fiiit son nid dans des arbres» 
Nos variétés de cafards sotit presque innombrable^ et excèdent 
probablement deux <^ents! ils remportent par Pélé^anbe de leurs 
formes et la beauté de leur plumage sur tous nos autr^ oiseaux. 



14 collection comprend treize variétés d'oiseaux de proie» par^ 
rni iesqufU.on dji^ting^e )es plus gwids ajg^es^ yn^ rpe-^ mile 
<^^èce de faucon, fst «({uelq^aes beaux hiboux bu chahuans.' I«es 
variétés de pies sont au noipbre dç dix ou douze; not^e grand 
pîcrbpis a teté rquge» et notre pie conux^une, sont les plùls remar- 
qpabies. 

iParmi les p^^siereau^, ou petits pii;eaux, dont il y a probable 
ment dans îa collection qufmnte qp cinquante variétés, sont notre 
roitelet, oiseau assez rare; l'oiseau-cari^nal |)& Charlevoix, joli 
oiseau de la grosseur de notre rqbin, de couleur éçàrlate, rouge 
et noire fpnc^: il habite les parties ipontueuses de nos forets, e^ 
on le voit aneïquefpis ei^ vplier, pendant Tlijver, près des maisons 
(et* des grange;s dç^ lios fermiers; un peti^ oiseau du genf e des moir 
xiçtai^N:, d^ coqlçiur t>leuçt 4^ ^^^^ ^opcée, a l'exception dé la faîe^ 
<i\ii est g^i$âtre; notre coucou, dopt le chanf diffère un pe^i àe çe- 
lu) du coucou d^EùrQpe et est mpinsf distinct, ^t qu'on entend dans 
ie mois (}e Juin: il' arrive yeri^ ja fin 4^ Mai| et rep^ ordi|i^jreT 
jiient vprs la fin d*4^oût 

L^ plus g^aiîd^ curiosité dans cet ordre de la çpUectipn est ui| 
rol)in blancj Nptre rpbin est up oiseau distinct de celui d^Ânglcf 
têrre; |I lui resseqible paf la pouleur, mais il en différé par toutes 
les autres habitudes. |i parait appartenir au^ehf*e des grivesi et 
a quelqijç chose d^ leur chant fort et pï^|p/ Ceux qui ont entenr 
du les contes du coin du' feu en Canada, doivent se rappeller d'^ 
avoir o\à parler dçi merlç, blanc: on supposait que c'était un piséiiu 
fabuleux| mds il ^t très vrai qu'il existe. Celui de la cqllection 
a été tué pa^mi une troupe de robins, et il avait sa compagne, qui 
s'est échappée* 

La perdrix de savonnes et la perdrix commun^ que Ton rencon* 
tre journellefnent sur nos tables, sont les seules variétés de leur 
genre, celui ^es poules,. &c. * 

Il y a dans la çolleçtipn deux poissons extrêmement curieux, 
qni ont été pris dans le SU Laurent, aùV^les i^e Sprel.' Tlâ sont 
armés d* lin long museau pointu^ ressèmblj^Uf un pei; à l'épée du 
poisson aripé,' et fprmant la xnachoire qui est pourvue de deux 
rangées de (|ènts ajg|ieii-7-|I v a ai|ssi qûelqqes quadfupèdesi très 
bien préserves. ' ' 

L^ coltept^on d -oiseaux du Canada, toute impatfaite qu'elle est, 
est probablement ïa meilieure qu'il y ait dans le pays. 'Elle pro^ 
met dé devefiir beaucoup plus étenaue; car Mr. Chasseur se prb» 
pose de ^assêmbieir nxi ai^ssi grand nombrç que possible de nos a-, 
nimaux indigènes, poi^r'èn om-ir l'exhibition au public. ' Si l'on 
considère qqe M?* Chasseur est natif de Québec, qu'il a pu diffi^ 
çilement puiser i^ la sduice des connaissances, et que ses moyens 
ont du être bornés, cette collection lui fait certainement beaucoup 
d'honneur. Sans être très- versé dans ITiistoire, naturelle, il com- 
munique un grand nombre de renseignemenis exacts et utiles.** 
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PROJET D'UN OBSERVATOIRE EN AMERIQUE. 

Extrait Ai Message du Président des Etats-Unis. 

<* Conjointement avec rétablissement d'une Université, ou 
séparément de cet établissement, on pourrait entreprendre d'éri- 
ger un Observatoire Astronomi(|uey et de pourvoir en même tems 
au maintien d'un Astronome toujours présent pour observer les 
phénomènes du ciel, et à la pubUcation périodique de ses obser- 
vations. Certes, comme American, ce n'est pas avec le sentiment 
de Torgueil, que je dois &ire remarquer que sur la surface terri- 
toriale comparativement petite de l'Europe, il y a plus de cent 
trente de ces phares dû firmament, tandis qu'il n'y en a pas un 
seul dans toute l'Amérique! Si nous faisons un moment réflexion 
aux découvertes qui, depuis quatre siècles, ont été faites dans la 
constitution physique de Tunivérs, au moyeu de ces édifices et àes. 
observateurs qui y ont été placés, pourrons«nous douter qu'ils ne' 
soient utiles et honorables â'chaque nation? £t quand à peine il 
se passe uiie année sans qu'il se fasse quelques nouvelles decdu^ 
vertes astronomiques, que nous sommes obligés de recevoir cPEu- 
rope de seconde main, ne nous ôtons<-nous pas à nous-mêmes le 
inoyen 4e rendre lumière pour lumière, en autant que noua n'a-* 
voris ni observatoire, ni observateur, et que la Terre dans ses ré- 
volutions n'offre que des ténèbres perpétuelles à nos yeux indif-< 
férents.*' 



LA PIERRE BRANLANTE DE SAVOY DANS LE MASSACHUSETTS, 

. Cette pierre est de granit et couverte des mousses communes 
dans cette partie du pays. Oii peut aiséine^t J'ébrauler de mani- 
ère à lui faire décrire un segment circulaire d'environ cinq pjpuces, 
soit avec les mains ou l'épaule, ou bien en §e tgnant debout des- 
sus, et portant alternativement le poids du corps sur une jambe et 
sur l'autre- Du moment qu'elle fut dégagée du sol environnant, 
le vent la mit en mouvement, ^\, tel est encore yr^semblement le 
cfiiS^ quoiqu'on suppose qu'elle ne pèse p^s moiiis de dix à douze 
tpnneauXf En se balançant elUî fait si peu (le briiit, qu'à peine 
s'en apparçoiUon. Le rocher sur lequel elle repose est i^n granit 
grossier, curieusement tortillé^ et ïeil l'apparence d'être stratî^é, les 
couches étant inclinées, vers l'ouest sous un arigl^ d*envirpii 45 
degrés. La pierre branlante repose sur la cime ou rocher qu'elle 
p^aît toucher â trois points presque en ligne droite en travers 
des couches. La forme de cette pierre jFçssemble à un cône de 
i>eu de hauteur dont la basse sur laquelle elje repose-est convexe/ 
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ANECDOTES, &c. 

> 

AUCUN prince n'a reçu plus d'adresses de son -peuple que 
Charles il, Roi d'Angleterre. Elles étaient remplies d'assu- 
rances d'un dévouement sans bornes, mais c'était tout. Satisfait 
de ces vaines démonstrations *d6nt il était prodigne, le peuple an-- 
glais laissait son roi dans une indigence continuelle, et lui don- 
nait à peine de quoi feurnir aux dépenses indisprensables du gou- 
Ternemènt, ce qui mit ce prince dans la nécessité de dereuir, con«^ 
tre son gré, pensionnaire de la France» Killegrew, son bou^ 
fbn, se moqua un jour assez plaisamment des offîres stériles de la 
nation anglaise. Il reconimanda au tailleur du roi de faire au 
premier habit qu'il lui fournirait, une poche très-grande, et l'au- 
tre extrêmement petite. Charles, étonné de cette disproportion^ 
et ayant appris qu'il la dçvait à Killegtew, lui ^n demanda la 
cause. La grande poche, répondit le bouilbn, servira à contenir 
les adresses de vos siyets, et l'autre â recevoir Taiigent qu'ils ont 
envie de vous donner. 

J*HAôrrAis, a dit dernièrement un Frauçris,.dans le Jonfnàt 
TniiiUe^une petite ville du Connecticut, lors du passade. du géné- 
ral LÀrAYETTE dans cette province. Je ne chej-cherai pas adé- 
cjrîre là réception qui lui fiit faite; on sait qu'elle a été la même dans 
toupies Etats-Unis. Je dirai seuîeinent, que jtne ft-piivant, quel-. 

3ue5 jours apt^ès, dans une société, on me présetitâ à une jeune 
eihoiselle qui, voyant la!dîfficulté que j'avais à m'exprimer àm» 
sa langue, voulut bien m'adresser la parole eii français. ' La con-^ 
versation S'engage; un seul sujet intéressait; Lafayette fîit Hehtôt 
celui de la ttôtre. ** Avez-vous. vu le général.?^' lui d^mandai-je. 
** Oui, monsieur; j'ai même eu le bonheur de liiî être pt^sèntéei 
la première. — Et qqe lui avez-vous dit? — Qwe pouvais-je l^i dire? 
£lâis-je en état de parler?* iMbn émotion n'eût pas été plus Forte^ 
si j'eusse vu Washingtoî^. lui-même. — Yous aimez donc bien La- 
fayette? — Comment ne pas l'aimer? n'est-il pas Parni dé nos pèries, 
ffe nos frères, de tôiis lès* Américains, et le défenseur de notre li-^ 
bërté?'* ' • '; • :\ ' ' / 

La candeur avec faquelle cette aimable personne- s'exprimait,' 
jointe à la douceur de sa figure, formait, avec la forcé des ses ex- 
pressions, un, contraste rempli de charme. 

J!ai su depuis, qu'ayant été présentée a Lafàyette, elle s'était 
précipitée sur sa main, qu'elle avait mouSlée de ses larmes. Quel- 
le harangue eût été plus expressive? 

Un entrepreneur de ;Jeu invita M. D**** à hii rendre visite, en 
lui disant^ *' quand viéndrez^vous me voir?'—" Mais,"* rcpondîi 
M- D*^^*, " quand janrai votre adresse.^ ^ 



/ 



78 Nécrdogie. 

Un paysan ayant été admis à prêter serment, répondit au Jii£^ 

Su'il ne savait pas jurer; mai^;, ajoutarteil^ i'ai inon fils, |e grenuM^ 
ier, qui s'en acquitte à merveille: je vais le chercher* 

Unjç troupç^ ^ comédiens de compiB|nie T^pdsmt^U la tragér 
die de Richdrd IIJ^ ipxis une écurie, è jH^enley, comté d*i3xford : 
QVi mp^ent ou Jtvicpard furieux crie, un cheval! un cl^eval! mon 
rjg/lq^mepour un cfiepàlj une troupe ^ palefreniers apcpurut) et 
força leç portes^ çn çirianit a tuertete, oui demQ,nde un cheyal? II 
y en, a quarante tout sellf s à la poi^t^, !|^e$ éclats de rirç fm*çn( 
4 universels et s/l prolonges, que la pièce en rçjsta j^^ 
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Ng'pROLpG^E, 

, X>>f Québec IVjÇekcurV du 6 J)écem6re JL88& 

t 

DiMAifCHE dernier, 4 du présent mois, a trois l^eures de l'aprds- 
midi. Sa Grandeur, Monsfeigneur Joseph-Octave Plessis, Evct 
que Ct^tholique (le Québet^ a terminé sa carrière iportelle. Dans 
la mort c^e ce pieux f'rélat, son Eglise a a regretler ^n chei lia^ 
bile, modéré, et cependant zélé et infatigable; sç^^ ouaiUes, un 
pa^ur humain, bienfaisant et charitable^ doçit le cœur éti^it ïon-z 
jours, sensible à |ei^|:< besoins, et la ipain toujours prômptç â les 
spulager; et le Roi, un sujet loyal et éprouvé; eh \xn 190.1^ toutes^ 
les çlàssçs de la sppiété pt toutes les communions religifsuse^ se 
réui^issent pour déplorer la perte de Monseigneur JP^le^sis,, et 
pour rendre â sa mémpre le juste tribut de respect et de yéné^'a^ 
tion du à cçtte bienfaisance véritabl^pient chrétienne ^\ ^W^"^ 
plaire qui le caractérisait 

Pe ta Gazelle de S^uêhcc ptiUiée par milùrité du 8 J[)éçqafiî:e ])£f25« 

C'est un devoiif pénible pour, nous d'avoii;' â in^qncér la içori 
de cet excellent Prélat, Monseignev^r Joseph-.Qctaye Ptçs^iSj^ 
Evêque Catholique de cette Province; et c'est avec vérité que 
nous osons dire qu'il est rarement arrivé 4 ^tre coAQ^ss.ançe de 
voir uïi homme revêtu d'un caractère public dont lé 4^çés ait cau- 
sé des regrets plus universels et plus sjincères^ Cet eyeneipent a 
eu lieu â ^Hopit^i-Général, Dimançlîe dernieir^ et le corps a été 
de là transporté, Ma^di^en grande pompe, à la chapelle ae l'Ho- 
tel-Dieu. Le chemin et les rues étaient f'emplis de monde du- 
rant cette cérémonie. Le corps était revêtu des habits pontifi- 
caux, et était placé dans un cercueil ouvert» ayaqt la mitre suv la 
tête et un crucifix entre 1<^$ mains: il était précédé d'environ c^nt 
cinquante enfans de chœur, tous dans leur^ habilleipens d'office. 
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et àVec leurs camaOs,' ceux de St. Roca en écarlatè, èi les autra 
en noir. II était escorté par une garde ShbM^xit ctàd^^k)9êt ^ 
la comfiàgtaie des graïaâiers dn IrOe. Montàgtlai^Sj ail^eC;ls baiodè 
du régiment qui, de teins à autre, jomât la fiiarcBe itinèbtë; 

De M iSatetie dé Québec dtt 8 Bêcefiibre W^é 

tÈS obsèques de feu Moitsijfneuf JcfsÊpS CferATE Ptiiswfi^ È* 
vêque catholique de ce diocèse, ont été célébrées, hier, 7 de eê 
mois, avec léâf cfé^éiùonies dues au rang de FiUustre morf, eé en 
{irésence d'une multitude immense^ 

Dès Lundi dernier, Son Excîellenéé le Gotïvernèur-èri-cïiéf ofr 
frh â Monseigneur l'Ereqùe actuel de fkire assii^r lei^ troti|>és de 
la garnison sous les armes, au convoi fbnébrej et lorsque le corpè; 
du défunt pf-éWt fut transféré, Mardi dernier à deux heuréi^ de 
rHôpital-Oénféral à FEgllse de l'Hotel-Dieu de cette ville^ une 
srade d'fionnèu'r accompagna le convoi, composé du clergé et dek 
habitans ce cette ville assemblés en aussi ^ànd nombre qu'aux 
offices des principales fêtes de ^'année. Hier â neuf heures et 
demie dû inàtin^ les boutiques, et les atteliers de cette ville étident 




tel-DScu. L^artiUerie royale et les 71e. et 79e. régimens soiisles 
armes, avec leurs drapeau:!^ déployés, bordaient les rues enti'e les 
deti^ églises et gaitlaient, entre deux lignes, un passage Hbre pour 
la procession funèbre.. 

Le cortège était composé d^un clergé nombreux qui précédait 
le coirps du défunt Evèque exposé dans sa bierre, suivi de Soà 
Excellence le Comte de EtALHousis, Gduverneur'-en-chef, et de 
son état-major, des conseillers législatifs, des principaux/officiers du 
goùvi^einent, du barreau en corps, et des margulliers de Québec 
aussi en corps; puis suivait la fouie immense des citoyens de Qu& 
bec, de tous les états et de toutes les cr6yanç/es, également empres- 
sés â manifester leur respect pour la mémoire du digne pasteur. 

ti'Eglise Cathédrale était tendue de noir, mais le deuil était ex- 

i!)nnié d'une manière bien plus éloquente par la tristesse et H dou- 
eur empreinte sur tous les visages. 

Le vénérable Evèque Panet, successeur du déffant au siège dé 
^Q^ébec, a célébriS le service funèbre, et vers le milieu de cette 
triste cérémonie, M. Dcmers, grand-vicaire de ce diocèse, à; 
monté en chaire, où avec une vive émotion il a rappelé à $a nom- 
bi^eàse assistance, les vertus sublimes et les bienmits signalés du 
digne pasteur dont nous déplorons la perte; son zèle pour le sa^ 
lut des âmes, ses prédications et ses instructions fréquentes, son 
Voyage en Europe pour l'avantage de son Eglise, ses visites pas- 
tordes, multipliées dans toutes les parties de ce vaste diocèse» 
malgré le poids des ans et des infirmités; sa charité et son désin- 
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Ressèment manifestés par la fondatipn de l'Eglise de SfuintrRofth« 
oxjL les babitans de ce faubourg populeux reçoivent avec plus de 
£icilité les sacremens de TEglise et les instructions religeuses, et 
trouvent pour leurs enfans l'avantage signalé d*une bonne éducar- 
tion; par rétablissement du collège de Nicolet, séminaire préci- 
eux aux yeHX de ia religion et sous le rapport des sciences; par 
plusieurs écoles qu'il a établies et soutenues, enfin par des bonnes^ 
.cBuvres infinies dont ce pays a été le théâtre, et dont nous sommes 
les témoins. ' 

Le simple récit des actions de cet illustre Evèque fait son plus 
bel éloge, et justifie pleinement les paroles du texte adopté par 
M. Demers: " Il était chéri de Dieu et des hommes J* 

A la suite du service et après les cérémonies imposantes près* 
crites pour la sépulture des Evèques, le corps de Monseigneur 
JossPH-OcTAVH Plessis, Evêque catholique de Québec, un des 
plus grands prélats qui aient gouverné l'Eglise canadienne, a été 
.inhumé dans la Cathédrale, et son cœur a été déposé le même jour 
à l'Eglise de Saint-Rocli. 

Mr. Jean Baptiste Broussard, Âcadien, est décédé â la Loui- 
siane, dans la paroisse de Lafayettc, le 23 Octobre dernier, â 
.l'âge avancé d'environ 103 ans. Mr. Broussard se trouva avec 
les Français aux deux sièges de Louisbourg, dans l'île du Cap 
Breton, et servit sous Montcalm, à Québec, où il fut îaît prison* 
nier par les Anglais. II éniigra â la Louisiane en 1763, et y de- 
meura jusqu'à sa mort. Mr. Broussard Caisse après lui une ré* 
putation sans tache, et une nombreuse postérité. Â l'exception 
d'une légère surdité, il conserva intactes, jusau'a ses derniers mo« 
mens, toutes ses facultés mentales et corporelles. 

Longévité. — Le dernier Annuaire Mortuaire de l'Empire Russe, 
publié â St. Petersbourg, fait mention d'un homme décédé près 
de PoUosk, sur les frontières de la Livonie, â l'âge extraordinaire 
de 168 ans. Il avait vu sept souverains sur le trône de Russie, 
et «e rappellait la mort de Gustave Adolphe. II avait été soldat 
dans la guerre de trente anâ, et â la bataille de Pultowa, livrée en 
1709, il était âgé de 51 ans. A l'âge de 93 ans, il se maria â sa 
troisième femme, avec laquelle il vécut 50 ans. Les deux plu$ 
jeunes fils issus de ce mariage, étaient âgés, en 1796, l'un de 8C 
ans, et l'autre, de 62: les plus vieux de ses autres fils avaient cette 
même année 1796, l'un 95 ans, et l'autre, 93. Toute la famille 
de ce patriarche moderne comprenait 138 descendants, qui vi- 
vaient tous ensemble, au village de Pallatzna; village que I impé- 
ratrice Catherine II avait fait bâtir exprès pour eux, leur ac« 
cordant en même tems une étendue de terre considérable pour 
leur maintien. Dans la 16âe. année de son âge, ce nouveau Nes« 
tor jouissait de la santé la plus parfaite. . 
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Le lendemain^ vingt Juillet, Louis Kertk mouilla dans la rade, 
avec ses trois vaisseaux; celui qu'il montait était de cent tonneaux 
et avait dix pièces de canon; les deux autres étaient des pataches* 
de cinquante tonneaux et de six canons. Champlain alla lui ren- 
dre visite à son bord,, et en fut bieix reçu. Il demanda et obtint 
des soldats pour garder la chapelle et les deux maisons religieuses. 
Kertk descendit ensuite à Québec, et prit possession du fort, puis 
du magazin, dont il remit les clefs â un nommé le Baillif, qui s'é- 
tait donné aux Aiiglais, ou plutôt â ses co->reUgionnaires, aveC" trois 
autres Français, Etienne Brûle', de Champigny, Nicholas Mar-' 
soiiET, de Rouen, et Pierre Raye, de Paris. Charlevoix parle 
de ce dernier comme d'un homme du plus méchant caractère. Le 
commandant ne voulut pas souffrir que Monsieur de Champlain- 
quittât son logis, et il lui donna une copie signée de sa main dd . 
Tinventaire qu'il avait fait dresser de tout ce qui s'était trouvé dana 
la place. 

Il était de llntérêt des vainqueurs que ceu^ des habltans qûî 
avaient des terres défrichées demeurassent dans le pays ; du moin» 
Kertk le crut ainsi» et pour les y engager, il leur fit les of&es les 
pltis~avantageuses. liles assura même que si, après y être demeu- 
ré une année entière, ils ne s'y trouvaient pas bien, u les ferait re- 
passer en France* Comme sa conduite les avait fort pré\'eiius en 
sa faveur, et que plusieurs auraient été obligés de piendier, s'ils 
avaient repassé la mer, presque tous prirent le parti de rester. 

Toute$ choses étant ainsi réglées, et Thomas Kertk étant ve* 
nu joindre son frère, Champlain partit avec lui le vingt-quatre, 
pour Tadoussac, oi^ Tamiral David s'était rendu diepuis quelques 
jours. , Peu s'en fallut que dans ce voyage, les victorieux et les 
vaincus ne changeassent de sort. Emery de Caen, qui allait à 
Québec, et ne savait rien de ce qui sV était passé, rencontra le na- 
vire de Thomas Kertk qui portait IN^n sieur de Champlain, et oui 
s'était séparé des deux pataches avec lesquelles il était parti: il Vit-^ 
taqua, et il était sur le point de s'en rendre maître, lorsqu'âyant 
crié quartieTf pour obliger les Anglais à se reodre, Thomas Kjertk 
prit cette parole dans un sens exposé, et çiqA d^ soa cçté, iof$ 
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gnartier i â ces mots, l'ardeur des Français se ralentit un peu: . dé 
Caen qui s'en àpperçut, voulut les rassurer, et se préparait à&ire 
un dernier effort; mais Monsieur ile Champlain se -montra, et lui 
conseilla de profiter de son avantage, pour faire ses conditions 
bonnes, avant l'arrivée des pataches, qui faisaient force de voile et 
qui étaient déjà fort proches. -^^ .. 

II est certain, dit Charlevoijc, que si tous les Français avaient 
fait leur devoir, le navire Anglais aurait été pris avant qu'il eût pii 
être secouru : la peur qu'en eut le commandant, lyoute-t-il, lui 
fit même commettre là tacheté de menacer Monsieur de Cbam- 
plain de le tuer, s'il ne faisait cesser le combat. Emery de Caen 
ée comporta en homme brave, mais il ne fut pas bien secondé des 
gens de son équipage; composé étï grande partie de prôtestans qui 
ne se battaient pas alors volontiers contre les Anglais, à cause du 
siège de la Rochelle* 

Outre les transfuges dont il a été parlé, il y avait sur l'escadre 
anglaise, avec le titre de contre-amiral, un nommé Jacques Mi- 
chel, calviniste enthousiaste, qui avait donné des mémoires â l'a- 
miral anglais, pour l'engager a cette expédition. Au reste l'es-* 
cadre de Kcrtk, n'était pas à beaucoup près aussi forte qu'oii l'a^ 
vait publié ; et si Emery de Caen fût arrivé huit jours plutôt, il eut 
ravitaillé Québec, et Champlain n'eut pu y être forcé. Les An- 
glais furent encore heureux en Ce que la paix ayant été renouvela 
lée entre les deux couronnes, le commaildeur de Bazilli qui armait 
pour aller au secours de la Nouvelle France, reçut un contre-or- 
dre. La cour de France croyait sans doute qUe Kertk recevrait 
aussi la défense d'aller plus loin ; mais il était à la voile, et on H- 
gnorait â Paris. ' 

Cependant cet amiral ne voulut pas Retourner en Angleterre 
sans avoir visité sa conquête; il monta jusqu'à Québec, et à son re- 
tour à Tadoussac, il dit â Champlain qu'il trouvait la situation de 
cette ville admirable, que si elle demeurait â l'Angleterre, elle se- 
rait bientôt sur un autre pied, et t^ne les Anglais tireraieiit parti 
de bien des choses que les. Français avaient négligées, ou qu'ils ne 
connaissaient point L'admirai David ti'était pas à beaucoup près? 
aussi généreux que Louis son frère, qUi même ne soutint par son 
caractère jusqu'à la fin, et Champlain étles jésui^s surtout eurent 
à essuyer bien des mauvaises manières de leur pait. Michel leui* 
avait persuadé que ceô religieux étaient fort riches: bientôt dé— 
troupes, ils déchargèrent sur lui une partie de leur chagfin. Les 
trois frères lui devaient tout le succès de cette campagne et de ïa 
précédente ; c'étaient de bons marchands, qui s'étaient enrichis 
par le commerce, mais qUi ne savaient point la guerre ; Michel 
était homme de mer et brave soldat: dans le combat naval contre 
|jf . de Roguement, il avait empêché David Kertk d'être accroché 
par ce commandant, qui ne pouvait répondre à son canon, mais- 
qqi l'aurait enlevé sans peine â l'abordage ; il Avait servi de guide 
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«t de pilote à ses deux frères, qui ne connaissaient point le fleuve 
St. Laurent, et qui sans lui n'auraient j'amais osé s'engager si 
avant. 

Mais soit mauvaise humeur de la part des Anglais, en voyant 
combien peu leur conquête les avait enrichis, soit mécontentement 
de la part du contre-amiral, qui ne crut pas peut-être ses services 
assez récompensés, il parut bientôt plus que du refroidissement 
entre eux et lui. Michel fut même le premier â éclater et â se ré- 

Îandre en plaintes amères et contre les Anglais et contre l'amiral 
)avid, son compatriote et to-religionnaire. Cependant étant mort, 
quelque tems après, dans une espèce de fureur frénétique, on l'in- 
huma avec toutes les cérémonies en usage dans les églises protes- 
tantes et les honneurs militaires dûs à son rang. 

L'amiral employa le reste de l'été à caréner ses vaisseaux. Il 
i?iit â la voile dans le mois de Septembre, et mouilla, le 20 Octobre, 
dans la port de Plymouth, où il apprit que les différens des deux 
cours étaient terminés. On a même avancé qu'il en avait eu des 
avis certains avant la prise de .Québec, mais qu'il avait cru pou- 
voir prétendre l'ignorer.. 

On parut d'abord à la cour de France fort choqué' de cette in- 
vasion des Anglais, après la conclusion d'un traité qui avait em- 
pêché qu'on ne s'y opposât; mais les raisons. d'honneur â part, 
bien des gens, doutèrent si l'on avait fait une véritable perte, et 
s'il était a-propos de demander la restitution de Québec. Ils re- 
présentaient'que le climat y était trop dur; que les avances excé- 
daient les retours;^ que le royaume ne pouvait s'engager à peupler 
im pays si vaste sans s'affaiblir beaucoup; que depuis cinquante 
ans qu'on connaissait le Canada, on n'en avait rien tiré; que ce 
pays ne pouvait être d'aucune utilité à la France, ou que du moins 
elle pouvait s'en passer sans inconvénient. 
, A ces raisons d'autres répondaient que le climat du Canada 
s'adoucirait â mesure que le paya se découvrirait; que. l'air y était 
sain et le terroir fertile; qu'avec un travail modique on pouvait 
s'y procurer toutes les commodités de la vie; qu'on pouvait, sans 
dépeupler le royaume, faire passer tous tes ans en Amérique un 
certain nombre de familles, y envoyer dés soldats réformés, avec* 
dés filles tirées des. hôpitaux, et les placer de manière qu'elles 
pussent ^'étendre â mesure qu'elles se multiplieraient; qu'on avjût 
d^a l'expérience que les femmes françaises y étaient fécondes, 
que les enfans s'y âçvâient sans peine, et qu'ils y devenaient ro- 
bustes, bienfaits qt d'un beau sapg; que la seule pêche des mo- 
rues était capable d'enrichir le royaume; qu'elle ne demandait pas 
de grands frais; que c'était une excellente école pour former des 
matelots; mais que pour en tirer tout l'avantage qu'elle pouvait 

Eroduire, il fallait la récite sédentaire, c'est-à-dire y occuper les 
abitans .mêmes de la colonie; que les pelleteries pouvaient aussi 
devenir un objet considérable, si on avait attention de n'en pas 
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épuistî la source, en toulant s'enrichir tcnit d'un coup; qix'oià 
{pouvait profiter pour la construction dçs vaisseaux des forèt^ qu| 
couvraient le pays> et qui étaient des plus belles du monde; enfiir 
que le seul motif d'empêcher les Anglais de se rendre trop puis-' 
sants dans cette partie de rAmérique^en joignant les deux bordai 
4u St. Laurent à tant d'autres provinces, où ils avaient déjà de 
^ous établissement, était plus que suiRsant pour engager la Franc» 
i recouvrer Québec, â quelque prix que ce fût. Quant au peu 
de progrès qu'on avait fait en Canada depuis tant d'années, on en 
rejettait la cause sur les sociétés particulières qui s'étaient char-* 
gées de cette colonie. 

Aux raison^ de politique et d^ntérèt qui n'avaient pas persua-^ 
dé la meilleure partie du conseil, on en ajouta d'autres qui achevé-* 
jfeut de déterminer Louis XIII à ne point abandonner le Cana-»< 
da* Elles étaient prises du côté de l'honneur et de la religion, e^ 
personne ne les fit plus valoir que Champlain qui avait beaucoup^ 
de piété et était bon Français. On négocia donc pour retirer 
Québec ^es mains des Anglais, et afin de donner ^lus de chaleur' 
aux négociations, on arma six vaisseaux qui devaient être sous 
le» ordres du copunandeur de Raâcilli. La cQur d' Anglet^rre^ i 
la persuasion de Milord Montai&u, rendit de bonne grâce cef 
qu'on se disposait â lui enlever de force. Le traite en fut sign^ 
1^ St* Germain en. Lave, le 20 Mars 1633, et l'Acadiç y fiit com-^ 
pris^, aussi bien que 1 ile du Cap Breton^nommée depuis File Roy-*' 
qle^ C'était bien peu.de choses que l'établissement que tes Fraû-* 

Sis avaient alors dans cette ile; cependant ee poste, le port d^ 
uébec enyironné-^e quelques méchantes- maisons et de quelques 
barraquesy «^ux ou trois cabanes dans l'île de Montréal,. autant 

Îe^t^être à 'jT^oussac^ et «n quelques endroits sur le fleuve St. 
iaurent, pour la commodité de l'a pèche et de la traite; un com-* 
Sencement d'habitation aux. Trois-Rivières, et les ruines du Port- 
oyal, voila en quoi consistait la Nouvelle-France, et tout le finiit 
des découvertes de Vérazani, de Jacques Cartier^ de floberval, de 
Champlain, d^s grandes dépenses du marquis de la Roche et de 
Mf de MontSj ^t de l'industrie d'un grand nombre 'de Fran^ai^ 
qui auraient pu jf ^rç un ^and etablis^emeot, s'iU eussent été 
Çien conduit^. ' 

Un des articles d^ traité do St. Germain postais que^ tou's tes; 
effets qui itéraient trpuvés à Québec, çt dont on avait Ate^ê un 
inventaire^ seraient restitués, aussi bien que les vaisseaux priç de* 
' part et d'àtilre, avec leur charge,, ou l'équivalent; et coipme le^ 
^euf^* de Capn avaient \e principal intérêt dans cette restitution^^ 
Ëmery de Çaeu fot envoyé en Amérique pour porter à LouiJ 
Sjert^ le traité, et en solliciter l'exécution. Le roi jugea ipSme 
i-propoa de lui abandonner le. commerce des pelleteries pou^ na 
îoii aôp de 1^ dédomma^^er des pertes qi\'il avait faites pendant Ic^ 
gu^Çb li) partit pour ^uébe<^ au moi& d'Avril d^ cette .même 
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mrmée ÎBSÔ, et à son arrivée, lé gouVenletir ^ànriâU lui rethît là 
place et tous les eifets qnî lui appartenaieiît. Kéaitmoînis, toute 
<:ette année et la suivante, les Anglais continnèrent à trafiquer âr 
Tec les sauvages, çputfe la teneur du iraité qui interdisait ce çorn^ 
fnerce aux sujet? de la GrahdçrBretagne. - . 

En 1633^ là CompagnijB de la Nouvelle France rentFa dans tou* 
«es droits, et TAcadie fut concédée au commandeur dé Razilli, 
un çle ses principaux membres, â condition qu'il y ferait un éta^ 
}>lissem0nt. Il en fit un çn effet, mais assez peu considérable, aii 

Îort de la Haivel La même année, M, de Champlaîn, que la 
/pmpagnie avait présenté au Roi, en vertu ^u pouvoir qu'«le a- 
Tait reçu de Sa Majesté, fut nommé de nouveau Gouverneur dô 
la Nouvelle France^ et partit pour b^ Tendre, avec une escadre 
qui portait beaucoup plus que ne valait aïôrs tout \ë Canada, me»- 
Tiant avec lui les PP. Masse et de Br^beut II y retrouva la plu*- 
part des anciens habitans, et il les engagea, ainsi que ceux qu'il a^ 
vait amenés avec iui» à profiter des fautes «qui avaient çaiisé lei 
ipalheûrs passés. ^ • * ' 

Sa première vue fut de s'attacher ki nation huronne, et dé ta-^ 
cher de la soumettre au joug de l'évangile, persuadé qu'il n'est pas 
<le lien plus fort que celui de la religion. Les pères récollets et 
jésuites avaient déjà fait quelques prosélytes chez ces saui^ages, 
!mais le christîianisme p'avait pas encore pris racine parmi eux. 
On se flattait* néanmoins qifle quand ils âiiraienf eu' une plus lour 
giie fVéquëntatipn avec les missionilaires, ris deviendraient pluà 
âocifes.' Maïs pour exécuter ce projet^ i\ 4u)^t fallu se pourvoii^ 
<l'un certain nombre d'ouvriers évangéliques, et les mettre en état 
<{e tirer leur sul^sistance d'ailleurs <jpe d'un pays. dont les habi* 
tans avaient i peipe le nécessaire pour vivre; et la chose ne pa- 
)*aissait pas très-facile: d'un côté, la Compagnie s'était laissé perf 
suader que dans une colonie m^issante, des religieux mendian» 
^eraieiiv plus à charge qu'utites au^ habitans, et elle en exclut; 
ail mpînsjpaur un tems, les PP. récollets:. 4e l'autre, on craignait 
que le. âèîe des personnes qui avaient fourni jusque la aux jésuites 
tout çç gui leur avait été nécessadt^e^ ne ^e fut refroidi^ en coïise-i 
quéiiçê dès pertes qu'elles avaient imites. Cependant, presque 
tons-çeux qui s'étftient inèéress^s des le commencement en faveur 
de la^ ISFouvelle France, se cruren^oj^ligés de. mettre les jésuites 
^n étçct^ noa seulement de n'fU'orç pas'bçspin dès habitans pouf 
ia vie, èaai^ encore de.contribnec.au défVichemenft et à, rétablisse-, 
ment dt^ pîjy^. en même tems gii'iîs^4lonrieraient leur principale' 
' attention ^ïyistru'ctron des França^^.çt à la conversion des sau- 
yages. .•'"■•' •' * ' • : 

Ainsi dès fp-ûriée 16SJ^ ç*^t-à--ddire^ immédiatement après la 
conclusion du traité de St. ^rer^a^n çn Xijiye, les PP. pAtnL LE; 
JeU^ et Aî^Nia^^ dje. None, ^'^«njjçi-quèrent pour Québec. Ils 
trouvèrent que le peu de prcwféjytç^ qu'on avait faits aux environii 
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de cette yille, n'étaient plus dans les sentimens où on les avait 
laissés; mais ils n'eurent pas beaucoup de peine à les y faire ren- 
trer. Les Anglais, dans le peu de tems qu'ils avaient été les ^ 
maitres du pays, n'avaient pas su y cogner l'aiTection des sauva- 
ges: les Hurons ne parurent point â Québec, tant qu'ils y furent: 
iA% autres, plus yoisins de cette capitale, et dont plusieurs, pour 
des mécontentemens particuliers, s'étaient xléclarés ouvertement 
contre les Français, à l'approche de^ l'escadre anglaise, s'y mon- 
trèrent même assez rarement. Tous s'étaient trouvés uâ peu dé- 
concertés, quand, ayant voulu prendre avec ces nouveaux venus 
l^s mêmes ubertés gue les Français ne faisaient nulle difficulté de 
leur permettre, ils s'apperçorent que ces manières ne leur plai- 
saient pas. 

Ce fut bien pis encote au bout de quelque tems, lorsqu'ils se vi- 
rent chassés â coups de bâton des maisons où jusque là ils étaient 
entrés aussi librement que dans leurs cabanes. Cette différence 
dans le caractère et dans les manières des Français et des Anglais 
â l'égard des sauvages, n'a pas peu contribué â leur Taire donner 
la préférence aux premiers, et à les scttacher fortement dans la 
suite â leurs intérêts. 

En moins de trois ans, il y eut quinze pères jésuites dans la co- 
lonie, sans compter trois ou quatre frères lais attachés â l'instruc- 
tion des enfant Bientôt aussi il n'y eut plus en Canada un 
seul calviniste. Cette exclusion qu'on pourrait regarder comme 
le fruit de l'intolérance qui était l'esprit du tems, et non moins 
chez les protestans que chez les catholiques, était aussi Une me- 
sure de politique: on était persuadé à la cour de France, que l'en- 
treprise et le succès des Anglais étaient dûs principalement auic 
intrigues de quelques protestans de France, et à la connivence de 
ceux de la coloniç, et l'on crut qu'il était de la prudence de ne 
pas trop approcher les reformés des Anglais, dans lin pays où. l'on 
n'avait pas assez de forces pour les contenir dans le devoir et dans 
la soumission à l'autorité légitime. 

On avait d'ailleurs apporté une très-grande attention au choix 
de ceux qui s'étaient présentés pour aller s'établir en Canada, et 
il n'est pas vrai que les filles qu'on y envoya de tems à autre, pour 
les marier avec les nouveaux habitans, aient été prises dans des 
lieux suspects, comme l'ont avancé, dans leurs relations, des voya- 
geurs ou trompés ou trompeurs. On eut soin de s'assurer de leur 
conduite avant que de les embarquer, et celle qu'on leur a vu te- 
nir dans la colonie est une preuve qu'on v avait réussi. On coii- 
i^ua, les années suivantes, d'avoir la même attention, et l'on vit 
bientôt dans cette partie de l'Amérique, continue le P. Charle- 
voix, commencer une génération de véritables chrétiens, parmi 
lesquels régnait la simplicité des premiers siècles, et dont la pos- 
térité n'a point perdu de vue les grands exemples que rieurs an- 
cêtres leur ont laissés. Les misîsionnaites^ soit chez les Français^ 
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soit chez .les sauvages, mais surtout panoi ces derniers, se distin- 
guaient par une piété, un zèle, une résignation et un dévouement 
qu'on pouvait jregarder, même alors, comme extraordinaires. 

Parmi le. grand nombre de tribus idolâtres qui ouvraient aux 
missionnaires un vaste champ pour exercer leur zèle, aucune ne 
leur parut mieux mériter leur attention que la huronne* M. de 
Champlain, comme on l'a vu plus haut, n'avait rien tant à cœur 
que de convertir ses sauvages au christianisme. En ayant trouvé 
jusqu'à sept cent qui l'attendaient â Québec, à son retour de 
France, il leur' proposa d'envover des missionnaires dans leur 
pays. Ils applaudirent d'abord à ce dessein; mais lorsqu'on y 
pensait le moins, ils changèrent de sentiment Le gouverneur 
crut leur en devoir marquer sa. surprise et leur en témoigner son 
ressentiment: il leur paria même en homme qui ne se voyait plus, 
comme les années précédentes, dans une situation à. être offensé 
iinpjtmément,'^etil eut lieu de juger qu'il les ^vait rendus plus do- 
^ciLes. Dans cette supposition, il voulut agir avec hauteur, et de 
concert avec le P. Lejeune, supérieur de la mis3ion, il disposa 
toutes choses pour le voyage des PP. de Brébeuf et de Noue, 
qui avaient été nommés pour accompagner ces sauvages. Non 
seulement ceux^i acceptèrent les missionnaires, on crut même ap-* 
percevoir, entre les chçfs des différents villages, une espèce d'em- 
pressement «les posséder de préférence; mais un accident impré- 
vu vint rompre, toutes les mesures- du gouverneur. Un Algon- 
quin ayant tué un Français, M. de Champlain qui tenait le meur- 
trier en prison, résolut d'en faire un exemple. Les sauvages qui 
avaient d'abord trouvé raisonnable qu'il fût puni de mort, ne vo- 
lurent plus y consentir, et déclarèrent qu'ils n'embarqueraient au- 
xun missionnaire dans leurs canots, ni même aucun Français, que 
Je gouverneur n'eût mis l'Algonquin meurtrier en liberté. Au 
reste, plus d'une raison engageait M. de Champlain à souhaiter 
.que les missionnaires accompagnassent les Hurons dans leur^ 
bourgades. Il croyait ces sauvages plus propres que les autres â 
iLCcréditer le christianisme. Il voulait par le moven de ces missi- 
ons préparer les voies à l'établissement qu'il méditait de &ire dans 
leur pays, situé tr^s avantageusement pour le commerce, et d'où 
il serait très-aisé par le moyen des lacs dont il est presque envi-^ 
fonné^ de pousser les découvertes jusqu'à l'extrémité de l'Améri- 
que Septentrionale. Enfin, il était bien aise de s'attacher uni& 
tribu de laquelle il paraissait y avoir beaucoup à craindre et à es- 
pérer, pour l'affermissement et le progrès de la colonie française. 
.Les missionnaires se persuadaient de leur côté, qu'en fixant le 
centre de^ leur mission dans un pays qui était regardé comme le 
centre du Canada, il leur serait aisé de porter la lumière de l'é- 
vangile dans toutes les parties de ce vaste continent: aussi ne per- 
daient-ils point de vue le dessein qu'ils s'étaient proposé de çpn^ 
.isertavec le gouverneur; et ap.rès quelques nouvelles tçfitalive^ 



infrnctiieuflesy trob â'entr^eax, «avoir les 7P; Ae BrébeuF, Dairidt 
^t Dayost, réassurent à s'embarouer pour le pays dcjs Hurons, les 
deux premiers de Québec, et le aernier avec deux laïcs, des TroÎA 
Rivières. Lés détails des contradictions qu'ils eurent à essuyer 
d'abord, des maux qu'ils souffrirent^ et des conversions qu'ils 
opérèrent à la fin, parmi ces barbares, appartiendraient plutôt 4 
^'histoire ecclésiastique du Cunada qu'à cette, que nous écrivons s 
et en nommant les missionnaires dont ils est parlé dans F^toinô 
de Cfaarlevoix, nous mettons et mettrons de coté par la^ui^Q \sxx3$^ 
travaux pui^Qient' religieux perroi les 8ai^va|[çs. 

(A cfmtinuçr.J 



ÇOTANÏQXJIÇ, 

Petit Apocjffum dti Canada. Apocynum minus rectum cAmàeme%, 
La racine de ce pçtit Appcynon, ou ttie-^hien^ n'eart pçint ram- 
pante comme celle de l'apocynon de 3yi*ics elle se découvre et 
une quantité de fibres qui l'environnent Ja tiennent attachée à 1$ 
terrç. Ses feuilles sont étroites, longues d'un doigt, et se termi- 
'lient en pointe. Ses tiges poussent deux à deux; chacune a tout 
au plus une coudée fk haut: elles sont de couleur de ppupre 
tirant sur le noir; et sont terminées par des bouquets de fie^urs de 
, la même figure que l'apocynon de Syrie, mais d'un plus beau 
pourpre, ^u^nd elles sont passées, chaque tigç^ se diyis^ en deus; 

Îlus petites, qui sont aussi terminées par des bouquets de jfteurs, 
Jne humeur gluante )es couvre et les garantit des mouches, qui 
se trouvent prises, quand elles ont la témérité de s'en af^ochejr 
de trop près. Au commencement de Fautomne, une ou deux pe* 
tites bourses, comme des membranes, naissent du milieu des ifteurs, 
qui ressemblent à celles de Fasclépiàe: elles renferment des se- 
mences larges et plates, de l'angle desquelles pend une espèce de 
. petit poil follet. Cette plante est pleine .d'un suc blanc, qui est 
lîn vrai poison. 

Origan du Canada. Orîganutn Jisttdosum canaéeme. Les tu- 
yau± des fleurs |de cette plante représentent assez bien une fi^te 
de cannes, et c'est ce qui lui a fait dpnner par Çqrnuti Tépithètë 
àej&tîdosum. Ses» tiges sont quarrées, et quelquefois à plusieurs, 
angles; toutes sont couvertes d'un léger duvçt ^t pô^ssetit plusi- 
eurs, branches. Ses feuillet ^ont longues, d'un vert clair, et as^ 
sez semblables à celles de la lysiuiacnie gousseuse. f^les cou- 
vrent toute la tige jusqu'à la cîrne, où est la fleur, dont la base est 
ènvi'ronnée de dix bu douze feuilles plus }>etites que celles des ti- 
ges. Cette fleur ne ressemble pas mal à celle de la scabieusé, 
liiais elle ^st plus basse et plus applatie. Elle est composée d'un 
. grand nombre de petits ,calipes, dloû il sort de pet^ tuyaux bien 
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TaÀgés, de couleur de pourpre, qui se partagent en deux â létb 
extrémité, et- font place â deux ou trpîs filamens, dont la tête est 
m\xs/à. de couleur de pourpre. Souvent du milieu de la tige, il nait 
une autre tige de trois doigts de long, terminée par une .seconde 
fleur. La plante, sans être froissée, répand une odeur de sarri^ 
ette. Au goût elle a un peu d'acret^ et pique la langue comme 
le poivre: mais la racine e^ insipide^ EJtte dure plusieurs annéeS| 
et fleurit aux mois de Juillet et d'Août 

JMatagon du Canada. Coimus herbacea canadensis.'-^ljBL tige de 
cette plante a environ un pied de long: aux deux tiers, elle pro» 
dqit seulement deux très-petites feuilles ovales et posées vis-a-vii 
Puue de l'autre, gur son extrémité, elle produit six autres feuil- 
les ovales, longues d'un pouce, du milieu desquelles, s'élève un 
pédicule, qui soutient un bouquet de fleurs renfermée dans une 
enveloppe composée de quatre feuilles blanches, ovales, longues 
de quatre ou cinq lignes, et disposées en crcnic: chaque fleur dç / 
bourqtfet est a quatre pétales portées ^ur un calice qui est un petit 
godet lëgèremOTt découpé en tiuatre poinjtes. Ce cidice devient 
un fruit en form;ç de baie ronde, charnue, grosse comme un pois^ 
d'un très bea,ù rouge, et qui contient un noyae à deux loges. 
Cette plante croit dans des terres pèches et élevées, par )/es 49 ^ 
98 ^ligrés. |l>es sauvages appell^t ce /ruit matqgtm^ jet Ije Qian- 



CURJOSITE'S NATURELLES. 

.Mr. PtmîSH le Botaniste, a recueilli' s^mr l'isie d* Aoticosll, dwi 
un voyagé qu'il y a fait d^^us le cours du mois dernier, plusieurs &> 
chantillohs de pîaptes et de pétrifications très curieuses. Il pwaît 
que la pointe sudrouest de l'île est composée de marbre blanci et 
s'élève BU dessus du niveau de feau à près de quatre-vingt à cent 
pieds de hauteur. ' La base de. cette masse énorme de marbre est . 
de plusieurs milles en étenduç. Cette pierre offre des pétrificati- 
ons de vermisseaxix de toutes espèces, et est susceptible dfun su* 
perbe poli. Il y a aussi épars ça et la des pétrifications en JSmtoc 
de rayons de miel, où se trouvent incrustées des. coquilles l^ivalveit 
Le tout est de la plus grande beautés , 

J^'île d'Anticosti est encore dans son état sauvage ou piHinitîf. 
La main de'Phpmme n*a pas encore changé sa. surface, et les bètes 
sauvage^, ses premiers hab'itans, n'ont pas encore été dérangées 
dans leur possession.- ' Le poisson y est des plus abondants ainsi 
que le gibier. Le sol dans Tintérieur parait extrêmement rich^ et 
nourrit des millions d'ardres de toute espèce. L'ouriJ y est en 
grand noiiibre ainsi que les animaux sauvages que l'on rencontre 



90 Statàtique. 

sur les côtes du nord. Telle est la richesse d'une île que l'on a 
regardée jusqu'à présent comme inhabitable pour les hommes. 

ILe Canadien, Août 18ia 



STATISTIQUE. 

Monsieur Bibaui^ — Le dénombrement de la province que l'oa 
fait enfin cette année, pourra peut-êi^re fournir plus d'une occasioi^ . 
âe fitire ressortir la justesse d'une de vos observations qui servent 
d'introduction aux petits extraits que vous nous avez donnés, dans 
votre dernier numéro, sous le titre de MES TABLETTES Ï)E 
1813, si, comme j'ai la présomption àfi le faire aujourd'hui, char 
cvn vous envoyait pour insertion, les petits renseignemens statis- 
tiques qu'il peut avoir recueillis ou rassemblés, à différents tems, 
sur divers points du Bas-Canada. Vous dites, ^^ Pour celui du 
Haut-Canada," &c. " Il doit en être," &c. Persuadé comme vous 
que le tableau passé ne devient intéressant que par sa comparai^ 
son avec le tableau présent, j'ose croire que c'est le tems le p}us 
favorable à Vhonnewr de mes observations, que celui où vont paraî- 
tre celles au Jour. Je me hâte donc de vous transmettre mes deux . 
lettres sur la statistique de Boucherville, telle que prise en 181 F. 

Mr. Wm. Berczy, si bien connu au pays par son infortune, 
ses connaissances variées et solides, ses productions mêmes dans 
xoi des arts libéraux, devenu dans ses malheurs, d'un objet d'a- 
musement de sa jeunesse, un puissant et honorable moyen de 
subsistance dans un âge avancée était au moment de donner au 
public une Histoire ghiérale du Canada, particuUèrement préci- ' 
euse sous le rapport de la statistique: il était aux Etats-Unis, ocr 
cupé à prendre des arrangements pour la publier, au commence,- 
ment de la dernière guerre, lorsque la mort l'enleva aux arts et 
lettres. L'ouvrage était de 2 vols. 4-t6. Sa famille l'a sans, doute 
retiré des mains des imprimeurs. . Il est à espérer qu'il paraîtra 
plus tard. Le malheur d'un côté, (maître à l'école duquel il avait 
su pofiter, contre l'ordinaire de tant d'autres,) ses liaisons ensuite 
avec les personnes instruites du pays, fils naturels du sol, lui ar 
vaient fait dépouiller les préjugés qu'on lui avaient inspirés d'a^- 
bord contre ces derniers. Il est donc à déplorer que son.ouvragè 
n'ait pas vu le jour encore. ' ' , 

Il m'adressa dans le tems, en 181 1, vingt questions.. Yoici mes 
réponses qui vous feront deviner ces questions, m'étant renfermé 
dans les limites qu'elles me prescrivaient. Il m'en remercia alors; 
ne soyez pas plus difficile, et priez vos lecteurs demies lire avec in^ 
dulgence. 

S. lv« 



^Observations statistiques sur la paroisse et seigneurie de BoucherdUe. 
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A WILUAM BERCZT, £CUT£R, A MONTREAL. 

BoucHERviLLE, le 22 Septembre, 1811. 

MONSIEUR ET AMI, 

C'est avec un vrai plaisir que je prends en ce moment la 
plume; il me semble être à vos côtés, quand je vous écris, et, 
toujours dans ce cas^ l'illusion est pour moi une vraie jouissance. 
Je ne saurais répondre aujourd'hui aux vingt questions que vous 
me faites, mais je puis du moins vous satis&ire sur la plus grande 
partie; d'ailleurs, en homme prudent, je sais garder une poire 
pour la soif: vous m'entendez sans doute. 

Aussitôt votre lettre reçue, je me suis mis en chemin, un crayon 
d'une inain et de l'autre un papier rayé de différentes colonnes a- 
Ve'c chacune leurs titres. Armé de la sorte, j'ai été de porte en 
porte, demandant â celui-ci s'il avait femme, à celle-là si elle était 

{)Ourvue; chiffrant hommes, femmes, enfants des deux sexes, vieill- 
ards, maisons, jardins, vaches, chevaux, &c. Rien de plus cu- 
rieux que d'entendre les questions que le voisin faisait â son voi- 
sin sur ma visite et l'objet de mes questions; rien de plus diver- 
tissant que les propos qu'on tenait derrière moi. L'un m^ avait vu 
compter tes vitres de sa maison! l'autre criait à la taille! &c. Jcc &c. 
J'ai souri de leurs méprises sans discontinuer ma besogne, et per- 
sonne n'a refusé de répondre à tout ce que j'ai demanoé. Cepen- 
dant comme je n'ai pas enéôre parcouru tout le village, je remet- 
trai â une autre fois de vous donner le dénombrement exact que 
je me suis mis en frais d'en faire. 

Apprenant dans cette incursion que Mr. le Curé avait pris lui- 
même, l'an passé, l'état de la population de la paroisse, en faisant 
là quête de V Enfant Jésus^ je fus le voir, hier, pour le prier de me 
lé communiquer. Il s'est fait un plaisir de m'en faire part, et je 
dois vous avouer que, sans la complaisance de Messirè Connefroi, 
il m'eût été impossible de vous rien dire de la population de Bou- 
cherville: car cette seigneurie est tellement morcellée, il y a tant 
et tant de seigneurs et co-seîgneurs ici, qu'il -faudrait feuilleter', 
pour atteindre ce seul but, au moins trente terriers, si comme çà 
devrait être,, chacun de ces messieurs avait celui des terres qui re-- 
lèvent de lui. Voici ce que je ti'ens du Curé. 

La seigneurie et la paroisse de Boucherville. — Iai seigneurie de 
Boucherville a 114 arpents de front sur deux lieues de profondeur, 
et fournit 233 terres ; mais comme la partie de la seigneurie dé 
Montarville nommée Les Etangs est desservie par notre Curé, la 
paroisse de Bmtchervitte se trouve contenir 251, terres, y en ayant 
18 dans jE^s Etangs. Je vous prie bien de vous ressouvenir de la 
différence qu'il y a entre la seigneurie et la paroisse de Boucher- 



ville» quané yémplojerai Tun ou Tautre df ces mots; sans ceW 
vous pourriez tomber dans quelque erreur; 

Ijaparçisse de Boucherville contient donc 251 terres; mais plu^ 
fleurs étant possédées par le même propriétaire, on de doit pat 
compter 251 feux. . . » ' 

* Pcpulation de 1810. — ^Ir. le Curé faisant )a^ tourn4e ^e sa pa^ 
toisse, en 1810, trouva qu'elle cofitraiait!. 

Dans la campagne, „ 107 1 communiants. r 

Dana le village»,^ ^ — ^S% ^o. 

I ' ' ■ . — ■ . u^ i l.4â|f co&imunisrnt^^ 

Dans la campagne, , 614 enfants. 

Dana Is villagej-.. y.,.,* ,217 do, 

— ,;: — ■ L . ■■ 891 enfants: 



Population entièra, 2425 âmes. 
MilicCy 1810.-— La paroissç de Boucherville, le village compfis^ 
ne fouroit que trois compagnies de milice. Les capitaines d'a^ 
près leucsrolfisde 1810, au tnoins, portent le nombre des miliçi*?, 
tt« k 345 hommes de 18 a 60 ans. 

38 audessus de 60C 

7 exempts. 

20 tant oiBciçrs que sergents^ 

Total 410 hommes. ♦ 

Je dois TOUS observer, à ce sujet, que les miliciens de Montai^ 
YÎlle apjpratiennent en partie à TEtat- Major de'Çhambly, en pai?* 
tie à celui de Boucherville, (c'estrà^djre, ceux 4^9 EfangSi/et çii 
partie enfin à celui de la Barofinie de I^ngueuii* 

Bfi^têmes ^tSépulttires en 1810— Je tiens du Curé, qu'il a, été 
baptisé dans la paroisse 135 enfants et qu'il y a été éntérée'77 
personnes en- 18 IQ. Au reste, si vous désirez avoir Tétat des 
Wai:iage5, baptêmes et sépultures tles années précédentes, vous 
traiiivere? au Grefiè de Montréal les Registres de toutes les pa- 
rojlsse^;^ chaque Curé y déposant, fous les ans, coptes des siens, 

Médemis* — C'est peut-être ici le lieu de répondre à votre ques- 
tipn.: Combien 1^ art^il de Médecins dans cette seigneurie? 

Le nombre (grâce à Dieu, entre nous,) s'en réduit à un seul. 
II est étranger, et a la réputation méritée^ d*^alyilè dans sa jprofes^ 
sion. - Sur rinformatiqn que je lui .ai donnée de votre projet de 
JBubUer une Histoire Statistique du Canada^ et la .communication 

Sue je lui ai faîte de votre lettre, il m'a remis, cç matin, la note 
ont suit cbpie: elle est d'un observateur éclairé. 
" The.diseases of Canitda do not differ essentiatly from those 
of a parai) el latitude in Europe. ..... 

** luftanimatory diseases, as pleurisy,' peripneumôny, &c. .pre* 
vaîl in i^inter,, and fevcf s of the typhus kind in summer and au- 
tumn. A nielaiicholy epidemy prevailed in many par-ts of Lower 
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ÇanadiEt, during tlie wînter of 1809 and '10, which carri^ oflP 
great nnmbers of ail âges; It wa» ef an inflammatory ckuraetet 
«uid 'was moststiccessfaUy treated bv copious blood-lettin^. 

^* Goitres (tbedideases of the neck so cominon in Switzerland,) 
are nôt uirfrequent in Canada. Many hypethesis bave been in^ 
Ventied in this counti'y, as well as iti that, tb aceount fer th^ ori^ 
gin of this dilformity, but hitherto in vàinj nor have our medieal 
genlilemen been more- happy in its eure^ 

^ Cutanepus diseases, as the itch^ herpes), Set. (the resuit* of à 
dirty skin,) are not uncoibtncki in Canada. But froim the doines* 
tip and moral character of the iiihabitants» the venerial disorder is 
comparatively rare;-'* * 

Moulins. — Il n'y il pcAnt de mouHh^a'^eau dana la seigRéHrie^ 
et de qnatre moulms-^^vent qui y sont coilstruits, trois seulement 
sont bons. 

Marchandé.. — Le noml>rc des marchands est ici de si3^ quoique 
lit pl^^e ne $oit guères avantageuse pour le commerce. 

. <4r/isam*—r Les ^ortisajift y sont en assez grand nombre. Voici 
CMo: du viilag^i^eul: sixfm'geronsf cinq tisserands; deux tonnes 
liers; ]^uît mçnuisi^rs, dont deux font apssi le métier de charpeit- 
tijsrs; un kôrlogpr; cinq bouchers, dont deux seulement fournis-* 
scdfti le villtige( un charjt>n;-deux maçons; deux boulangers; et 
six cordoani^rp^. dont un est, en outre^ sellier, charpentier et bon 
biberon^ par dessus ie marché: preuve inccHitestable, je crois, qu'w:/, 
comme li^lfeurl^ an trouve des gens à takns, uni'Oet'sels. 

. Xa pain ^st prestque ^oujouxis. très mauvais, quoiqu'on le paye 
^hei; nos boulig^ers n'étant point assujettis a la taxe de leur 
pain, coiîime.4^ux |le li^ ville, le vendent ce qu'ils veulent^ 

Auberges^ — On a dans ce village, trois auberges, dont deux sont 
fort proprement tenues, I/Ho^l de BMêckervélU^stagrêBUiib^ 
ment situé) et if on y est logé commodément. < 

Denrées et leurs j9w>»— La proximité oi est Boucherville dit 
Montréa), et la âieilité €te «ominumcotion entre ces deux pinces^ 
sont catfse que nos habitants, jour4iellement iRStruits des prix d«| 
ta ville, nous, vendent iei l^ûps denrées aussi chèrement, qucrlqoea 



* Le? iwiî&ilics ilu Cnnftiln ne cKfferent piM ejifentie'leonent de èeltes defi ménsH 
latHndefi e» Europe, l^ett miilitcIieM lnflaaimi%4*»lre!i, t^Moa quA la. pieoréslb, U pért- 
I»n6u0io«ïfr,,^<i< fOXBiPnl f*\\ Kivffr, iH U& fièvre» dit ç^^«« m typhus ^*été et Paq- 
fomae* ^ <i régné (Innis J'tùver «le 1709 à 1810, dniifl piii!>ieurs parties du Ba«»Ca- 
nadas nnemalauié epidêmitfMc qui a enlevé un* grand nombre de {lerfonnein de tout. 
âge. Btle était d^une nnlui^ tDflAinmiiteir«, et^la saignée copieuta et icipélâ^ s?è«l 

Ij^g gpîires, (tnaladie de la gnrgip ^1 commune en Snis^,) 9ont a^9és ordinaires eut 
Caiiada. On a eu réeours daoA ce pays-ci, enmnie dan» e<ïlui-ià, à piiisîeiir» hypo« 
tfam^, pour »« renilr&rirl.son de cette drffl»rmi(é, mdlf^tiiqn'iof Itans Micc89;«et no* 
néileciii» nViak pai plunrôiif^t à en giuértr ici q/n^iTiMe^K». 

V^frinol<Mlif«^ cataji^ed, teDe^ la K<iie, &cs. (résultat de la mtlprapreté,) «ont affef 
comnMineu en (!annda ; maiii en conséquence de? ItnMtude^ domcittiqt'eii et du carao- 
fére moral def baiitUn», \k maladie vénérienne y e«\ cMnparatif^Mentrare. 
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Ibis, même- à un plus haut prix, que vous ne les payez â MontréaI# 
Il n'y a point ici de tarif particulier, sous aucun rapport 

Dùmestiquesy leurs gages; journaliers^ leur saUiire. — Les dômes* 
tiques sont en petit nombre, les uns à f entretien^ les autres à des 
prix si différents qu'il m'est impossible de vou9 dire le prix moyen 
des services de cette> classe de serviteurs. 1^ salaire des journa- 
liers me parait assez déterminé: homme ou femme, on leur paye 
l^èd. par jour et on les nourrit; ils demandent 2sé<L par jour. 

.Mantifacturesj Industrie. — Il y a ici grand nombre de tisserans, 
dont cinq dans le village- seuL Ils manufacturent du coutil, de 
la flanelle, du droguet, de la toile de diverses sortes, de l'étoffe 
croisée, du berg-op-zoom et du basin. J'ai cru que vous aimeriez 
à voir le tarif suivant des prix de façon de ces articles et de la 
quantité qu'on en peut &ire par jour. 

Prix par aune. Par jour. 

La flanetie de f d'aune de large, â 12 sok. Do. de 6 à 8 do. 
Le droguet simple, ..,..,^,>,«., .„»à 12 sols. . Do. de 6 à 8 do. 

Do. acadien, .»* »..^,...a 30 sols. Do. 3 do* 

Toile, proprement dite,.> ,^„»èi 12 sols. Do. de 6 â 8 do. 

Do. croisée, a 4 marches,*,..: Jl 24 sols. Do. S do. ' 

Da. acadienne, â 2 marchés,^ — à 12 sols. Do. dé 6 â'8 do. 

£iv0n6 croisée, w« **^^rr » »mr»»tm^*»» n inm >» p«iiw m »»»>a 3.£i SOIS. jLrO. ue je a a xo- oo. 

Breg"op-zoom, . . , » ,^,20 sols. Do. 8 do. 

PaSin^ — r-n-rn- ii i - 1 )w iii nj . i j iii .uiri 1 .1 ii . 1 - **- Jiv SOIS. JLIO. Oe il A O UO. 

Les bas, les gands, les mitaines et autres ouvrages de tricotage, 
et les chapeaux de paille ordinaires pour hommes et femmes, étant 
. une branche d'industrie générale chez les Canadiens, il est peut- 
être inutile de remarquer qu'il s'en fait dans cette paroisse et sei« 
gneurie : mais lesjromages des Viger et ceux des Brodeur-Lavigne 
sont trop renommés, pour ne mériter pas, je crois, de vous rap- 
peller que les uns se font à Boucherville et les autres à Varen- 
nes. - 

Varennes! .Mais où m'entraine ma sensualité! Me voilà 

sorti de ma paroisse, déjà loin de mon clocher ! £h bien, continu- 
ons notre petite excursion en vous informant, qu'on fabrique à 
St. Denis du coton â 20 sols l'aune, et des mouchoirs; et que l'on 
y fait^ ainsi qu'à Verchères, des chapeaux de paille qui ne le cè- 
dent guères en beauté à ceux qui nous viennent d'Angleterre: j'en 
ai vu un, de femme, ces jours derniers, qui certainement ne dé- 
parerait pas la boutique de vos modistes; il coûtait 12^6é^. Les 
habitants die Berthier font aussi des courtepointes à-^pois et à-^grain^ 
d^orge. IL se pourrait que vous ignorassiez ces particularités: il 
convenait donc de faire cette petite digression. . 



Statistique. ^ 9!i 

Mais c'est assez pouur aujourd'hui; adieu. Croyez nioi, mou 
)*espe€table ami,' 

Bien sincèrement le votre. 



A WILLIAM BERCZT, ECUTEB, A MONTHEAf* 

fioucHBRviLLE, le 7 Octobre,^ 1811. 

^O^ CKVJl MONSIEUR, 

J'ai mis fin aujourd'hui a mes visites domiciliaires, et m^ 
trouve en moyen de vous donner un nouvel et dernier décompte à 
l'acquit de mes promesses du 22 Septembre dernier. 

Le village de Boiicherville, 1811. — Le village de Bouchervillé 
se forme de 91 maisons, y compris le Presbytère et la maison de 
la mission des Sœurs de la Congrégation de r^otre-Dame: 25 s[ont 
de pierre de même qu'une très jolie église et deux chapelles,, le$ 
antres sont de bois. A là plupart dé ces maisons est attaché un 
jardin potager, où l'on rencontre communément quelques arbres 
fruitiers. J'ai compté 71 jardins. Le sol ne paraît pas du tout 
favorable aux vergers, car, d'une dixaine à-peu-près qu'on a vou* 
lu y planter, et qui ne datent pas de longtetns; la pluâ grande 
partie est déjà détruite. Les arbres, tous couverts de ce qu'en 
langage de jardiniers, on appelle chancre^ se gâtent rapidement. 
J'ai été fort surpris, en faisant la récolte de mes pommes, de voir 
plusieurs de mes pommiers, en apparence bien sains, se rompre 
facilement sous le poids d'un enfant, et d'appercevoir alors sous 
l'écôrce de ces branches cassées un bois sec et vermoulu: ce sont! 
pourtant déjeunes arbres, mais le sol étant de glaise leur est dé- 
favorable. En un mot^ moii cher monsieur, nos jardiniers d'ici 
wnt comme le pauvre a|ni L ; ils survivent à leur ouvrage^ 

Voici un état de la population de ce village: 

Mâles. Femelles. 

Apprentis et domestiques, :.^2 34 * 

133 172=305 



Enfants audessus de 12 ans, 31 .42 
Do. . audessous do. 1Ô4 99 



134 14l=27ii 



« 

Ce qui étabit; entre 1810 et cette année, une bien légère dîfflïi 
)*ënbeâ^ population. ' * "'*' ' 
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^ Lescatholique^ du viUa^ Tannée derr V koA 
niere; étaient au nombre de '} ^ 

Ju6S prOMl^UUltSîl ■#!■■■■ »■■»■■% iw^mt^w^^^^49t M ^0mwmiém^n ^ ^im^9^w» M 

Ce n'est que,>^>..-,»-...,8 d'augmentatidOi 

580 . 

Je vous* d!Uia^â ctdttâ mtf pf émièi^ lettré que les domestiques ê- 
taient ici en petit nombre, et qu'il ne paraissait pas y avoir peut 
eux des gages â-peu-près fixes!' En achevafit de parcourir au- 
jourd'hui la partie ^u village où il y^en a le plus» je me suis ce- 
^ndant convaiiifcu de deux choses: — 1**. Que le nombre de cea 
serviteurs est grand, puisqu'on en conipte 52; et 2*. Que. le» 
gages d'une servante sont généralement de ^s^d. par mois. ÏTy 
a-t-il pas de la noblesse à revenir de ses erreurs, a les avouer) 
. Chevaux et vaches. — J'ai compté dans le village 74 chevaux et 
140 vaches. l>es habitants de Iskparoisse entretiennent, Tun pot--, 
tant l'autre, â chevaux, et 3 vaches chacuâ* * 

Ecoles. — Nous avons ici deux écoles; une pour les garçons et 
f autre pput les filles. La première mérite a peine d'être menti- 
onnée; la sfeconde est tenue par deux Sœurs de la GongB^atioa 
(fe Kotre-ÛlEune. J'ai été voir ces Dames; voici ce q^e jNeu ai 
appris^ 

Bouclrervllle est une des plus anciennes* missions de leur con^-^ 
inun^uté. ' 

Elles ontj aniïée commtine) une cinquantaine d'enfans âous leur 
dir^ction^ qui ^e classent en pensionnaires, demi-pensionnaires et 
externes; auxquelles elles enseignent a lire, compter, coudre, bro^ 
^t^, tricoter, &c. en même tems qu'elles les instruisent de leurs, 
p^j^voirs religieux; 

Vn enfant pensionnaire paye 658^?. et Un minot de frôment,par 
mois; un demi-pensionnaire, 5«. et un demi minot de froment par 
mois; un externe 5sr en tout pour Tannée.' 

11 est facile, ce:me semble,^ de calculer quel peut-être W revenu 
de cette maison. Mettons le bled à 10^. lé minot. Ce» Dan^s 
ne peuvent guères prendre commodément ^us de 

30 Pensionnaires,, à la Mission, c'est à £10 chacune, £300 

12 demi; do. do« . à £6 do. 72 
12 Externes, os. do. 3 



54 Ecolières. (Î811.) . £375 

C'est avec une aussi modique somme que ces bonnes Dames 
nourrissent^ chauffent et éclairent 30 pensionnaires, 2 servantes et 
elles-mêmes; qu'elles^ donnent à diner â 12 demi-pensionnaires; 
qu'elles se ^ti^sent et s'entretiennent dles-mêmes. C'est de cette 
vfiê^e s^vome qu'elles doivent payer, à Hl^d. par mois^ 2 et 3-4o- 
in«sdqu«r annuellement, — ^pourvoir aux réparations 4^ leur éta- 



UUttaementy au modeste ameablement de leur maison, âia nourri- 
ture de 4 vaches, &g. Quelle économie ne fiiut-il pas ! De qu^l 
secours, de qUielle utilité n'est, pas à l'instruction particulière de la 
classe pauj(nre des habitans de ce pays,— -une aussi pieuse et cliari- 
table iivstitution ! 

J'ai répoadu, je crois, «toutes vos questions; adieu, mon cher 
ami. Tout à tous, 

.S. R« 



KANG-HI. 

. , Kang-hi, Empereur de la Chine, né en 1654, monta sur le 
trône en 1661, et mourut en 1722. Sa réputation a pénétré des elt- 
trémités de l'Asie jusqu'aux extréniités de l'Europe. On a vu peu 
jde^ souverains réunir dans un degré aussi éminent toutes les qua- 
lités qui ibnt les grands princes. Sa pénétration d'esprit^ ses vas- 
.tes connaissances, sa majesté, sa bravoure, sa magnificence, sa 
;bienfaisance, son application in&tigable- aux soins du. gouverna 
ment lui méritèrent les glorieux çurnoms de père et mère de son 
.peuple. 

Quand l'Empereur Chim-chi, son père, fut sur le point de 
jnourir, il fit appeller ses enfans pour ^i nommer un à l'empire. 
Il demanda à l'amé ç'il voulait être Empereur. Ce Prince répon- 
dit Œi'il était trop faible pour porter un si ^rand fardeau. X>e se- 
cond fît â-peu-près la même réponse., £orsqu'iI interrc^ea le 
jeune Kan^hi, qui n'avait pas encore sept ans accomplis, il ré- 
J3ond&: '^ l^apa, Empereur, donnez-moi l'empiré à gouverner, et 
l'on verra comment je m'en démêlerai.'' Cette réponse naïve et 
hardie charma le père. *< Il a du courage," dît-il, ^^ qu'il soit £m- 
'pereujr." 

Pendant la minorité de Kan^i, l'empire fut administré sous 
l'autoiité de sa mère par* un Conseil de Régence, nommé par 
J'Eqipereur avaut sa mort Pa-tou-rou-koum, un jdes quatre 
^ Conseillers de Régence, était, un homme. d'un mérite éxtraordi- 
Bwe. Du rang & simple soldat il s'était élevé aux plus hautes 
dignités; et il s'était distingué par des prodiges de forcé et de va- 
leur, lorsque les Tartares firent la conquête de la Chine. Mais 
la fortune l'aveu^a. Sa hauteur, son orgueil, son avarice devii^ 
rent extrêmes; D^s qlie Kang-hi eut été déclaré majeur à Târc 
de treize ans et tin jour, Pa-tou«-rou-koi;mfàt ac cùsé,' convaincu m 
conçussions^, et condamné à ^e haché dans la place publique. 
. J)éjaon lui avait lu sa sentence;, et on allait lui mettre à la bouche 
le bâillon qu'on met ^aux criminels d^état, lorsqu'il s'écria d'une 
/voix forte: << En qfiaUté d'homme, qui ai gouverné L'état, j'id 

To«.n« Ko.& * 
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auèlque chose d^important à communiquer â TEmpereur avant que 
e mourir.^' Il fit trembler tous ceux qui étaient présens, et on 
craignit qu'3 ne fit impression sur un jeune Prince, et qu'il ne 
recouvrât son ancienne faveur. On n'osa cependant point cacher 
cette circonstance à l'Empereur. Il était alors avec son Conseil. 
Dès qu'on eut rà[)porté la demande de Pa-tou-rou-koum, tous les 
•Conseillers d'Etat se prosternèrent et supplièrent pour que la 
sentence de mort fût sur le champ exécutée. Le jeune Grince 
répondit: ^^ Non, qu'on ramène," Aussitôt que Pa-tou-rou-koum 
fut eu présence de Kang^hi, ît découvre sa poitrine, et montrant 
les cicatrices dont elle était x:ou.v:e]:tç,.il lui dit d'une voix tonante: 
^^ Seigneur, aurez-vous le cœur d'envoyer au supplice un homme 

Ïii a reçu toutes c^ blessures pour çauver la me à votre ayeul." 
otis les ffrands se prosternèrent êtdemandèreilt là mort du cou- 
pable' et T^ punition de son indolence. " Noii, non," répliqua 
xCaiig-hi, " il ne sera pas dit qu'un homme, qui a ainsi exposé sa 
vie, pour sauver celle de mon ayeul, a été mis a mort par mon or- 
dre. Qfu'ôn le remène, qu'on l'enferme eritre quatre murailles." 
*Dn bâtit à Pa-tou-rou-koum ime maison entre ces quatre murail- 
les où il ^nit. ses jours. Tout l'empire admira la sagesse du jeune 
'Empereur, et sentit qu'il avait un maître. 

, L'éclat et les occupations du trône ne gâtèrent j|as Téducae 
tion de Kang^hi. Il disait lui-même â ses énians pour les animer 
4 r^tùde: "TTchang et Lin, mes, deux ministres, furent mes maî- 
tres, ^t me firent étudier sansrelâche les Kinget les annales. Ce 
ne fut iju'àprès, qu'As jn*ènsreignèrent l'élôauence ^t la poésie. 
A,dbE^sej)t ans, mon goût pour les livres me faisait lever avant l'âu- 
rdre, et coucher bien avant dans 'la nuit. Je m'y livrai tellement 

3ue ma santé en fut affaiblie. Hais mes tonnaissancës s'ëten- 
aient: et on ;he peut bien gouverner un grand empiré qu'avec -de 
grandes connaissances." 

Toujours occupé des soins de l'état^ il .poi:tait ,ses Vues sur 
tops les objets qui pouvaient servir ou nuire a la félicité de l'^m- 
,pire. Ses réflexions sur les peuples de FEnrope méritent d'être 
connues. " Les'Oross, (les Russes,) *l^s Hong mao, (les Hollan- 
dai3, les Fou lan ki de'Luçon, sont des européens qui dépendent de 
plusieurs puissances d'Europe. Les Oross ne faisaient çi-dèvant 
qu'un petit état en Europe; ils y sont devenus puissans, et ont 
presque détruit la belliqueuse nation de Souecia, (la Suède.) Ils 
se sont, étendus vers l'orient: ils ont des ports de mer et des vais- 
seaux de guerre eli Europe, à Cachan, -à Astarahan, sur le lac 
Tengkis, (la mer Caspienne,) en Sïbir, (la Sibérie.) Ils ont des 
armées nombreuses: ils se sont rendu tributaires lés hordes de 
Ayaki, (Tourgout au nord de' là mer Caspienne,) et plusieurs au- 
tres: Us pensent à se rendre* maîtres dès Hoey-Hoey, (les Maho- 
métans,) qui ont divers petits princes 'depuis Téngkis jusqu'à Ca-» 
chegar; ils s'iillient avec les El^ùths, (Tartares yerslenord-ouest) 
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olb^r-onest de la ville de Hami,) nos ennemis. Les Oross sont de« , 
vemis nos y4>isins du côté des fleuves de Selinghe, Toula, Ker- 
lon/s, Sahaliea Oula; et ils ont, dans ces quartiers-là des Tartares 
qui leur sont tributaires, des forts, des villes, et des troupes. Ils 
sont munis de bonne artillerie: ils continuent à s'établir au nord 
du fleuve Sal^alieti Oula, ju&qu'â son embouchure: ils ont passé le 
Cap Noshata; et sur les côtes de la mer, qui est vers Tembou- 
chue de ce fleuyé, ils ont déjà des soldats: ils pensent' à y côns* 
U'iiite des fortg et des vaisseaux pour venir dans les mers du 
Japon) de Corée et de nos provinces méridionales de la Chine. 
Les Hong mao sont très puissans dans les mers des Indes: ils ont 
détruit les Fou lan ki, (les Portugais,) dont il y a quelques restes 
à Gào-men, (Macào.) Ils;ont parmi eux beaucoup de Chinois. 
Ncnis les avons chassés de TayOuan, (l'Ile Formose,) mais ^s 
sont bien puissans à>Soum en ta la^ (Sumatra,) à Roua oua, (Jav^}v 

. à Manla]^a9'(Malaque,) à Poni, (Bornéo,) à Mely Loki, (les Mo-' 
Inqù^,) et^ans d*autre» lieux. Ils se font craindre à Mien, (Ava,), 
a Sien lo, j(Sîam,) et dans d'autres pays près de la province Chi-,. 
i)oise de Yun nan. Ils ont de bons soldats, un nombre infini de- 
bons vais$eai|x et beaucoup d'argent.^ Les Fou lan ki dé Lucoit 
ont beaucoup de Chinois. Ils peuvent aisément devenir très'puis- 
sans dans le^ pays voisins de la Chine et du Japon. Leur Roi en 

. Europe est très riche, et possède de grands états loin de l'Europe. 
Il est de la même famille que le Epi de Foulan, (France,) nation 
pmsswteet bjelîiqueuse, estimée et respectée par terré et par mçr 
daBS tout le monde. Les Oross, les rlougmaç), les Fou lan ki, 
comlne les autres européens, viennent à bout de tout ce qu'ils en- 
treprennent^ quelque difficulté qu'il y ait Ils sont intrépides, ha-' 
bilesr et profitât de tout. . Tant que je régnerai, il n'y a rien â^ 
craindre d'eux pour la Chine. Je les traite bien: ils m'aiment» 
m'estiment^ et cherchent â me faire plaisir. Les Kbis de Fou lan 
et de Poro ton xal, (Portugal,) ont soin de ipii^envoyer de bons su- 
jets dans les sciences et les arts qui servent bien^ notre dynastie, 

. Mais si notre gouvernement devient faible, si on manque d'atten- 
tion sur les Chinois des provinces du midi, et sur le grand nom- 
bre de barques cj^ui en partent tous les ans pour Luçop, Calapa» 
(Batavia,) le Japon et autres pays, si la division se met parmi nos 
Mantcheôu el^ les princes de ma famille, si les Tartares Eleutha 
nos ennemis viennent â bout d'attirer â eux les Tartares de Sy 
hay, (pajrs de Kokonpr,) et les Câlca *et lés 'Mongou nos tribu- 
taireç, que deviendra notre empire. Les Oross au,nord, les Fou 
lan ki ae Luçon à l'orient, les Hong mao .au siid feront de, la 
Chine /ce qu'ils voudront. Vous, princes de ma famîUé,' grands, 
mandarins, faites ]^éflexion sur ce que je dis; et, dans des placets, 
iparquez-moi en détail ce que vous pensez. Faisons attention â 
ce oui peut arriver dans la suite." 
. Kang^hi fit aux Ëleuths une guerre longue et sanglante où il 
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dépensa sept millions de taétsy (cinq milliards deux cént'âifqtiâlf!» 
millions, monnaie de France.) Les victoires qu'il remporta sror 
ces peuples ont été gravées a Paris, quelques' années «avant la ré-> 
solution. Mais ce'oui doit exciter davantage notre ^tonriement^ 
ou plutôt notre adnuration, c'est qu'après avoir terminé sa guerrt 
des Eleuthsi il remit a tout Son empire une année entière d'm»- 
pots. Il eut seulement l'attention qu'une seule p^foirince cha<pie 
année» joiût de la griice qu'il accordait 

On représentait 'à ce Prince issu des rois Tartares,qiiî avaient 
&it la conquête de la Chine, qu'il était étonnant qu'H eonfijât la 
garde de sa personne a des eunuques chinois; il répondit: ^^ Je 
crains trOp1e'Tr£N,:poilr avoir peurdes eimuquesf mais lès eu- 
nuques me font ireiller 9ur moi." ' . ' .--- . 

•Peu iiletéms avant de mourir, Kang-hidit aux'fyrinceè^ses èn^ 
i&ns: ** J'ai étudié ^avcc soin l'histoire, «t j'iai réfléchi sur ce qra 
est arrivé sous -mon règne. J*ai remarqué que tous ceux qui 
dierçhaient â-nuire aux autres finissaient mal; que oeux-qui n'a«* 
«aient point d'entrailles trouvaient des gens cruels; et que les 

{i|ens de guerre même qui étaient sanguinaires sans "nécessité dtms 
e .pays ennemi, ne mouraient pas de leur mortnatureÙe. I^ 
Tien venge un homme par un autre, et souvent même îl permet 
que celui qui a préparé le poison le JjoiVe. Me voici presque ar- 
rivé 1 n^a soixante et. dixième année. II y à bien deslamiiles où^ 
Je vois la quatrième et même la cinquième génératiëni 'Je n'ai 
TU le bonheur, la paix^et les richesses se perp^uer que da^.oetïes 
où l'on aime et cultive la vertu. La pauvreté, les revers, tes 
xnalheurs et mille accldens ont précipité sous me^ yeux dans la 
misère, ou même dissipé les maisons ou l'on s'enrichissail paj^ 
l'i^ustice, et où l'on était âpre à la vengeance, et lirré audésoi^ 
dre* Je conclus de tout ce «que j'ai vu que les évéïiemens ne s« 
trompent pas. Ceux qui ibnt lé bien en recueiUè&t le fruiHj- ceux 
qui font le mal en reçoivent le châtiment'* 



CHRONIQUE DE MORE% 

Traduite et piJtUin pour la première fois ffaprh.ùn manuscrit gret^ 

inédit, par J. A* Btichon. 

La cpnquête dt^s provinces byzsiitôtied^ {)àr. les I^Vaàçid^ qffitr 
i^àns contredit Vpn des plus intéressaus spectacles de Phistoire du 
moyen àge« Cependant jusqu'ici nous possédions peu de^étailsr 
^r cette. conquête. Quoi de plus singulier que les provîhcea 
d*Achaie, de Slorée et r Archipd transformés en s.eignetirfes fik>* 
dales? Comment ne pas ^'attacher à la lecture des récitis qûrnoua 
rappelleut ^elques-uaes d% noa pkt illustrèa dUUUer i&ti^odm- 



CRrofi^ de Wyréè. 
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.^fcat^OT là Sfol d^la.Grèceles mœurs;:. les usines et jusqu'aux lèis- 
de la France du 12e. siècle T. M. Buchon a saisi avec empresse-^ 
ineat rocpasion de publies dans son importante collection de»^ 
^ ^ehconiques. nationales un manuscrit de la bibïiotbèoue du roi^ 
. contenant de&details nei^fs et piquans sur cette partie de l'histoire 
bys^antioe. Ce manuscrit est un poème grec barbare qui av^t 
fixé Tattention.de Ducangei et de Boivin^. sans toutefois que ces 
deux érudits Paient jamais- publié. M. Buchon Ta traauit en 
français, et il est le premier qui en ait enrichi notre litté|*ature 
. historique.> L'auteur original est inconnu, mais tout porte à 
croire qu'il iFÎvait dans> le Me. siècle*. Ce poème» écrit en vers 
politiques, est divisé en deux livres: le premier, dé 1189 vers, 
contient la prise de Constantinople par les Francs, et quelques 
mot^sur les événemens qui l'ont suivie; le deuxième livre, com- 
posé de 7002 vers, est entièrement consacré aux affaires- du Pélo- 
. ponése depuis la conquête qui en fut faite par Guillaume de Chaih- 
.plitte et Geoffroy de Ville-Hardoîn en 1205, jusqu'au régne d'I- 
sabelle de Ville*Hardoin^ sa petite-âlle, dans les premières années 
.du I4e« siècle. . Les détails géographiques sont d'une exactitwle 
.rigoureuse, mais le stvle du poème est loin d'offrir l'élégance har* 
. scumieuse des beaux, âges de la Grèce antique. M. Buchon nous 
rend compte 4e cette circonstance avec une grande véritéi^. Lres 
*^ soixante ans, dit-il, pendant lesquels les Francs avaient possédé 
.l'empire de Byzanc^ aivaient sum pour défigurer la langue des- 
.▼aincus, et cette corruption avait dû être plus grande encore dans 
.le Péloponèse^ conquis et gouverné en aétaiTpar des chevaliers 
&anf ais qui avaient moreelé ses vieilles républiques en autant de 
. seigneuries et y avaient introduit leur langage. Ramon de Mun- 
^. taner, un des chevaliers de la grande compagnie catalane qui vint 
. aux secours d'Andronie et déposséda le duc d'Athènes, nous ex- 
plique parfaitement,, dans la chrotiique catalane ^u'il nous a kds- 
sée sur cette expédition, la cause de cette corruption de la langue 

Siecque. ** Toujours, depuis là conquête," dit-il, " Tes princes 
e Morée ont^ pris leurs femmes dans les meilleui'es maisons fran^ 
Î aises. Ainsi ont fiiit les autres nobles et chevaliers établis en 
lorée,^ qui ne sie. mariaient qu'à. des filles issues de chevaliers 
fiançais. Aussi, disait-on, que les meilleurs gentilshommes d& 
.monde étaient ceux de Morée, et on y parlait aussi bon français 

au'à Paris." Notre chrianiqueur paraît avoir été un moraïte élevé 
ans la maison et attaché au service de quelqu'un de ces barons 
fiançais, en qualité de clerc. , La conversation des écuyers, dans 
la salle d'armes, lui aura inspiré dé bonne heure l'estime qu'il 
. manifisste en ^toute occasion .pour la franchise guerrière, et son 
mépris pour les petite^ fourberies, trop habituelles aux sujets d'un 
. despote. . C'est là sans dpvite qu'animé par le récit des prouesses 
des vainqueur^ il aura conçu Te projet de les célébrer; et c'est là 
.-. ^xxsû qu'u 9i;p:a,puisé «a p&ttie cette habitude de inélangpr saa» 
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nécessité les mots français aux mots grecs, de manière à en 
mer en quelque sorte une nouvelle langue." 

Nous ne saurions trop féliciter M.- Buchon d'avoir compris par- 
mi les chroniques qui composent sa collection, ce poème si pitto- 
resque, si intéressant, où la conquête française se représente avec 
toute sa naïveté; il a eu soin de faire imprimer la première partie 
du texte grec, pour donner une idée -de Tidiôme de cette époque» 
et fournir aux savans une garantie de l'exactitude de sa traduc- 
tion. — Courier Française 



ANECDOTES. 

•s 

TRAIT tire' de l'hSTOIRE DES ARABES. 

He'giage, célèbre guerrier arabe, mais d'un caractère cruel et 
féroce, avait condamné plusieurs prisonniers de guerre à la mort* 
L'un d'eux ayant obtenu d'Hégiage un moment d^audience, lui 
tint ce discours: vous devriez, seigneur, m'accoi^der ma grâce; 
car un jour, Abdarrahman ayant prononcé des imprécations con- 
tre vous, je lui représentai qu'il avait tort, et dès cet instant, j'ai 
toujours été brouillé avec lui. Hégiage lui ayant demandé s'il 
avait Quelque témoin de ce fait, Pomcier nomma im prisonnier 
prêt à subir la mort ainsi que lui. Le général fit avancer ce der- 
nier, et après l'avoir interrogé, il accorda la grâce que l*autre sol- 
licitait; ensuite il demanda a celui qui avait servi de témoin, s'il 
avait aussi pris- sja' défense contre Abdarrahman. Celui-ci con- 
tinuant de rendre hoihmage à la vérité, eut le courage de répon- 
dre qu'il n'avait pas cru devoir le faire. Hégiage, malgré sa fé- 
rocité, fut vivement frapjpé de tant de franchise et de grandeur 
d'âme. Eh bien: reprit-il, après un moment de silence, si je vous 
accordais la vie et la liberté, seriez-vous encore mon ennemi? — 
Non, seigneur, répondit le prisonnier* H suffit, dît Hégiage, je 
compte entièrement sur cette simple parole. Vou^ m'avez trop 
prouvé l'horreur que vous cause le mensonge, pour que je puisse 
•douter de vos promesses. Conservez cette vie qui vous est moins 
• chère que l'honneur et que la vérité, et recevez la liberté comme 

la récompense due à tant de vertu. 

f ' ■ ■..■■"' 

• LES DEUX AMIS ANGLAiS.v 

Les deux classes de l'école de Westminster n'étaient séparées 
que par un rideau qu'un écolier déchira un jour par hasard. 
Comme cet enfant était d'un naturel doux et timide, il tremblait 
de la tête aux piéds^ dans la crainte du châtiment qui lui serait 
infligé par un maître connu pour être rigide. Un de ses cama-^ 
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Fades le trwquillisa, en lai promettant de se charger de la faute 
^t>de subir la punition; ce que réellement il fit. Les/deux amis, 
Cfiii étaient devetius homines, lorsque la guerre civile d'Angleterre 
éclata, embrassèrent des intérêts opposés: l'un suivit le parti du 
I^arlement, et l'autre le parti du Roi, . avec cette différence que 
celui qui avait déchiré le rideau lâcha de s'avancer dans les em- 
plois civils, et relui qui en avait subi la peine, dans les militaires. 
Après des succès et des malheurs variés, les républicains rem- 
portèrent un avantage décisif dans, le nord de 1* Angleterre^ firent 
prisonniers tous les officiers considérables de l'armée de Charles, 
et nommèrent peu après des juees pour faire le procès a ces rer 
belles, comme on les appellait alors. I^'écolier timide, qui est un 
de ces magistrats, entend prononcer parmi les noms des criminels 
celui de soa généreux ami, qi^'il n'a pas vu depuis le collège;. ij 
le considère avec toute l'attention possible,, croit le reconnaître^ 
s'assure par des questions sages, qu'il ne se trompe pas, et sans 
se découvrir lui-mêipe, prend atec .un grand empressement le 
chemin de Londres. Il y employa si heureusement son crédit 
auprès de CitoitfVrEU^ qu'il préserva soi) ami du triste- sort qu'é- 
prouvèrei^Ut ses infortunés cpflapliçes,, 

:[^ARRiNaTO:N.^ 

' - . * 

N^.JBarrington: C'estliç.nom d'un fameux v-oleur d^Apcleterr^ 
Après avoir exercé loQ^gtemps sa profession^ avec une adresse et 
un bonheur extraordinaire^, il toipba.enfin entre^J^s xnains de Ja 
justice, et fut condaïQné à. la. déportation. On dit qu'à Botany 
• Bay, où il s'est établi, ikest devemi honçête Jxpxan^, qu'il s'y est 
.acquis par une conduite sage et par un travail .opiniâtre, une for- 
tune aisée et une. .bonne iiiéputation, et qu'jl^y remplit même les 
jfowtit^s de juge de paix. . La déportation^ qui amende l'homme, 
.va^udrait donc mieux^que \Q,défentionyCpx achève de Iç corjon\r . 

* ■ 

- ■' .»tALKIN^ 

. Thomas William. Malkm^est, mort en 1903,,à,Makçej:,,,en An- 
gleterre, âgé seulement .de:seipt ans; il a Véca.pour augmenter le 
nombre des enfans extraordinaires, qu'une intelligence précoce a 
rendus célèbres. Il avait â peine six ans, qu'outre sa langue ma- 
ternelle, il possédait le latin au p'oint d'e;xpli(yier tous les ouvrages 
de Cicéron. Ses connaissances en gépgraphie n'étaient pas moins 
. remarquables; âl fesait de ixiéinQicie,^et à la niain, des cartes dont 
on admirait la précision et.U.ni^tteté. Il dessinait aussi très cor- 
rectement et avec beaucoup) d^ goût. Dans un petit romaû poli- 
tique de sa composition^ on trouve la description d'un pays imar 
ginaire, auquel il avait donné un gouvernement et des lois. .V. 
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près la mort de cet ehfant, les chinirspiens, ayant ourert aa tke; 
trouvèrent que la cervelle excédait de oeaucoup, par son volume^ 
celle des autres enfans de même âge. 

MADAMK BATOir. 

Madame Bayon périt aussi héroïquement que Lucrèce. Elle 
avait dix-huit ans, qualnd son père, propriétaire à St Dominque, 
sa mère et ses soeurs expirèrent sous ses yeux. Les nègres révoltés 
avaient mis le feu à la maison, toute la famille avait péri dans les 
flammes; et la jeune femme allait expirer, quand deux nègres, 
frappés de sa beauté, la sauvèrent Ils lui réservaient les der» 
niers outrages, et déjà ils «e disputaient la priinauté du.crime^ 
quand Macmme Bayon, profitant de leurs débats, se plongea, un 
poignard dans le sein, et mourut à leurs pieds. 

DESESSARTS ET DUGAZOK. 

Desessctrts et Dugazon étaient deux acteurs des plus dtstingiiéi 
du Théâtre Français, et liés de Tamitié la plus intimé. Desesr 
sarts était d'une ^grosseur énorme, et quand il Vouait le râle 
d'Orgon dans le Tarh0ij il fallait une taole d'une hauteur extra* 
ordinaire poiir qu'il put se cacher dessous. Dugazon, qui aimait 
à faire le plaisant et le mystificateur, rencontré un jour son ami 
Desessarts, et lui crie, du plus loin qu'il l'apperçoit: " Bonne 
nouvelle, mon ami, une place suberbe à obtenir; vite^ habille-^toî 
en noir et suis moi.**. Desessarts lui fait plusieurs' questions, auxr 
quelles il ne répond que par ces mots: '*^ Mon Dieu, tu le sauras; 
habille-toi et partons." Desessarts s'habille, et se rend avec Dtf* 
gazon chez le ministre de la maison du Roi.' ^' Mônsigneur," dit 
gravement Dugazon, " mon camarade ^Desessarts, que j'ai Thon^ 
neur de vous présenter, ayant appris la mort de l'èléphalnt du jar- 
din du Roi, vient vous supplier de lui accorder la survivance de 
sa place." Le ministre rit beaucoup de la plaisanterie, mais De- 
sessai^ ne la prit pas aussi bien ; il sortit furieux et appela Duga- 
zon en duel. . J)ugazon refusa de manière à se faire presser plus 
vivement; enfin il cède. Arrivé sur le terrain, il dit aux témoms; 
** Messieurs, les avantages doivent être égaux dans uneafikiile 
d'honneur; je vous prie d'appuyer laproposition que je vais faire 
à mon camarade." Alors il se tourne vers Desessarts, et lui dit 
en traçant du haut eti bas avec dé la craie une ligne qui parta- 

Seait en deux, sa grosse peronne: ** Mon aniî, tu .as beaucoup plus 
'embonpoint que moi. Eh bien, pour égaliser la partie, je te 
sauve la moitié' du corps^ tous les coups qui porteront âe ce côté 
ne compteront pas." Les témoins éclatèrent de rire, D^essarts 
lui même ne put garder son sérieux, et lé duel fut ranplacé par 
un déjeuner. . 
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, LE TUTEUR ET SA PUPILLE. 

Xht particulier jouissant d'une fortune asses considérable, là 
laissa, en mourut, à sa fille unioue, et il nomma son frère exécu* 
teur de son testament et tuteur ae rbécitière. £11 avait enviroa 
dix-huit atis^ et, dans le cas où elle mourrait sans être mariée, ou 
dans celui où s'étant mariée, elle n'aurait point eu d'enfans, son 
bien revenait à son tuteur, ou aux héritiers de ce tuteur. Cette 
circonstance fit que plusieurs parens de la jeune personne répan* 
dirent dans le monde qu'il était imprudeut de la laii^ser demeuret 
cfae2 don (Micle, soit qu'ils y crussept du danger, soit qu'ils fussent 
mécontents dé la disposition, qui, en effet, était très, préjudiciable 
â letirs intérêts et à leurs espérances. Quoi qu'il en 9oit, l^oncle^ 
sans avoir égard â ces propos, emmena sa nièce dans une maison 
de campagne qu^l avak près de la foret d^Esping, et peu wprm 
^e disparut. 

Oi^ fit de grandes recherches à ce sujet, et comme on disait 
tiu^e étak sortie avec son oncle, pour aller dans la fprèt, et qu^il 
était revenu sans elle, on l^arrêta. Quelques jours après, il subit 
un long interrogatoire dans lequel il convint d'être sorti avec sa 
nièce, et assuta que coiâme il revenait à la maison, elle s^tait amu» 
sée derrière lui, qu4l l'avait cherchée avec soin d^s le bois, saoi^ 
peuvoif la retrouver, qu'il ne savait pas d'ailleurs où elle était, ni 
ce qu'elle était devenue. > 

L4litérêt qu'il avait à la mort de sa pujHlle, et, le zèle intéressé 
destiutres parens fortifièrent les soiq)çbns contre lui, de scxrte qaS>|i 
le retint en prison. Le lendeniain^ de nouveaux^ &its fournirent 
les pius-fortes preuves contre luL On apprit quHin gentilhonwe 
du voisinage avait fait sa cour à sa nièce ; que quelques jours avant 

Su'elle disparut, il^vait fait un voyage vers le nord; que la jeun# 
emoiselle àv£t déclaré vouloir se marier avec lui à son ^ retour { 
-que lv>ntlef avait souvent désapprouvé ce mariage avec les tenues 
les plus 'forts ; qu'elle avait beaucoup pleuré et lui avait reprodlé 
ce procédé, ainsi que l'abus de son autorité sur elle* . Une femme 
déposa et jura qu'ayant passé pac la forêt d'Espnig, vers les on:ie 
heures du matin, le même jour que la jeune fille avait dispam^ 
elle avait éntlâiâu une voix de femme qui disputait avec çhfdeur, 
sur quoi elle s'était approchée de plus près, et sans voir person- 
ne, elle avait entendu la même voix prononcer ces mots ; ne ffie 
tuez p&Sj ^mùn andej ne me tuez pas ; qu^étant fort effi*ayée, et ayant 
entendu un coup de fusil du même côté, elle avait mit bewcoup 
de diligence pdur s'éloigner; que d'ailleui» elle n'avaif; point eu 
de repos qu'elle ne fut venue déclarer ce qui lui était arrivé. 

' Il parut sut ces preuves^ qu'dn trouva évidentes, que cet h^9* 
me avait assàissiné sa nièce, pour hériter de son bi^i* L'inii»tr 
tienee de le punir d'im crime si atroce fiit tellc^ qu'on le çcn^* 
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damna protnptement à mort, et qu^l fut exécuté avee la même 
diligence. . . 

Environ dix îours après l^xécution, la jeune fille qu^n cijoyait 
morte, revint a la maison. II se trouva que tous les faits qui 
avaient induit en erreur les juges et le public, n^étaient pas moins 
vrais ; et voici conmient tout s^était passé. 

• La jeune fille déclara qu'elle était convenue avec son amant de 
se sauver avec lui. Il avait répandu le bruit qtl'il 'allait faire un 
voyage dans. le nord, et il s'était, caché dans une petite cahute dé 
la forêt Elle ajouta que le jour de sa disparution, il avait des 
chevaux prêts pour elle, pour lui même et pour deux domesd- 
<)ues ; qu'elle était sortie, comme on l'avait dit, avec son oncle ; 
qu^n revenant, ce dernier lui avait reproché la résolution dans 
laquelle elle persistait d'épouser quelqu'un qu'il n'agréait pas ; 
qu'après beaucoup de débats, elle avait dit avec émotion : " que 
VDulez-vous ? j'ai placé en lui -mes inclinations ; si je ne l'épouse 
pas, ma mort en i;^sultera; ne me tuez pas, mon oncle^ ne me tuez 
pas " 'que précisément comme elle prononçait ces mots, elle avait 
entendu près d'elle un coup de fusil qui l'avait fidt tressaillir, et 
qu'aussitôt elle avait vu sortir du bois un homme tenant un pigeon 
ramier qu'il venait de tirer ; qu'étant près de l'endroit fixé pour 
ie rendez-vous, elle avait imaginé quelques prétextes pour que 
«on ^icle prît les devants, et que son amant lui ayant préisenté un ' 
cheval qu'il tenait tout prêt, elle était montée dessus, et s'était 
éloignée rapidement; qu'au lieu d'aller vers le nord, ils s'étaient 
retirés dans un logement que l'amant avait retenu près de Wind- 
sor, où ils s'étaient mariés le. même jour, et qu'au bout d'une se- 
^maine, i)s avaient fait, pour leur plaisir, un petit voyage en Fran- 
ce, au retour duquel ils avaient appris la catastrophe malheureuse 

qu'ils avaient occasionnée bien innocemment à leur oncle. 

♦ ■ - 

LE GROS LIVRE DE MADAME L*****. 

Dans l'endroit où demeuraient mes parons, dans mon enfance, 
•vint s'établir une femme jeune, d^une figure intéressante, vertu- 
euse, et aimable autant que pas une que j'aie eu le plaisir de con- 
naître un peu particulièrement. Elle était fille d'un habile scul- 
teur ou statuaire de Montréal: orpheline dès son bas âge, elle é- 

• tait tombée entre les mains d'un tuteur qui s'était contenté de lui 
' fiiire apprendre â lire et à écrire dans une des missions de nos 
' Sœurs de la Congrégation à la campagne. Dans le fait, quoiqu'il 

n'y ait de cela qu'une trentaine d'années, il était assez rai*e qu'on 
' en fît apprendre davantage alors, même.â une demoiselle d'un cer- 
tain rang et d'une certame fortune. Celle dont je parle venait 
de se marier, â Tâge de quatorze ans, â un habitant de laparoissie 
ou elle avait été instruite, tanneur ^e son métier, et beaucoup 
^moinâ fortuné' qu'elle. . Ceux qui regardaient au rang et à la ri- 
*ehesse, trouvaient que pour la fille d uA artiste et Théritière d'une 
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certaine fortune, ce n'était pas ce qu'on pouvait appelles bien 
choisir: mais elle était trop jeune -et trop- accoutumée à l'obéis- 
sance pour avoir d'autre volonté que celle dp son tuteur. Si je 
n'avais pas été enfant alors, je l'aurais regardée elle-même comme 
une enfant: je me rappelle qu'un de ses plaisirs favoris était de 
se faire sauter au plancher par son mari. 

Le voisinage et la fréquentation lui firent prendre de l'amitié 
ou de la bienveillance pour moi, et à moi de l'estime et Ûe l'atten- 
tion pour elle. J'avais dès lors, en dépit de l'amour du jeu ordi- 
naire à tous les enfans, une espèce de passion pour la lecture. 
Madame L. aimait aussi à lire, et insensiblement u s'établit entre 
nous deux une espèce de commerce d'échange ou de prêt réci- 
proque de livres. Malheureusement nous n'en étions bien four- 
nis ni l'un ni l'autre; mais enfin nous tirions parti de ceux que nous 
avions, ou' qui nous tombaient sous la main. Presque tous les 
jours, elle venait chez nous, où j'allais chez elle, où je né man- 
quais pas d'ouvrir quelqu'un de ses' livres qui étaient en tout tems 
et à toute heure, à ma disposition. Parmi ces livres, il en était 
un qtie j'affectionnais d'une manière toute particulière: je Tappel- 
'kis le gros livré de Madame L. Ce gros livre n'était pourtant 
autre ékostè que le dernier tome (8vo.) de la Géographie de De- 
liSLE. Ce tome traitait d'une partie de l'Europe, de l'Amérique 
et dfeâ' nouvelles découvertes. Il ne conservait plus de sa couver- 
ture que le dos, et même quelques unes des premières et des der- 
nières feuilles manquaient; mais il était orné de cartes enluminées 
et d'estampés représentant des villes, des palais, deâ églises, des 
souverains dans leurs habits de cérémonie, deux individu^ de cha- 
que peuple dans leur costume national, &c. C'était sans doute 
ce qui m'en plaisait davantage: pourtant je ne me contentais pas 
de regarder les images; je lisais aussi, principalement la partie 
historique, et j'en sais encore par cœur plusieurs passages, surtout 
pour ce qui avait rapport au Canada. J'en ai conclu depuis que 
tien ne 'pouvait être plus utile que de donner de bonne heure aux 
en&ns des livres qui puissent leur plaire et les instruire en même 
tems. S'ils sont tant soit peu studieux, ils s'orneront la mémoire 
d'une feule de connaissances, et apprendront un nombre de cho- 
ses dont ils n'auront peut-être ni le tems ni l'occasion de s'occu- 
per dans la suite, ou qui leur rendront beaucoup plus faciles les 
études auxquelles on les appliquera. 

Pour' revenir à mon livre favori, il me semblait que je ne poù* 
Tais m'en passer; j'avais perdu là moitié de mon contentement 
quand je ne l'avais pas dans ma cassette avec ceux qui m'appar-^ 
tenaient. Quand je l'avais eu pendant deux ou trois mois, je le 
reportais à Madame L. et m'excusais de l*avoir ^axéè si long- 
tems; mais au bout d'une huitaine de jours, j^Uais le remprun- 
ter, encore pour deux ou trois mois. Enfin, peu content de ce 
• commerce d'emprunt et de remise, qui durait déja^ depuis tane 
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couple d'années^ je proposai à JVfi^dame L. de me donner son gror 
livre en échange pour deux des miens. Quelle ne fut pas ma 
joie^ quand sa réponse accompagnée du sourire de la bienveillance^ 
n)e ût connaître qu'elle acauiesçait a ma proposition! Je n^ur 
rien de plus pressé que d'aller chercher les deux volumes que je 
lui donnais pour le sien, et qui étaient l^un^ le livre de piété in- 
titulé Dieu Seul, et l'autre, ^un tome des oeuvres de Racine, 
comprenant cinq oii six tragédies, le premier FÎeux, le dernier 
neuit et proprement felié. J'aurais été au comble du bonheur, 
si ce n'eut'été d'un seul point qui mHmquiétait un peu: j'avais fait 
tnon échange saiis en parler à mes parens, et je n'étais pas accou- 
tumé à rien faire définitivement sans leur aveu» encore moins à 
leur mentir; dans le cas dont je parle, il me semblait que c'au- 
rait été leur mentir tacitement, ou indirectement, que de ne leur 
rien dire de ma transaction. Au bout de trois jours,, la consci- 
ence et le scrupule me pressant de plus en' plus, je dis à ma^mère 
ce qui en était Quel revers, ou plutôt quel coup de foudre,, 
quand au lieu de l'assentiment auquelje m'attendais, elle me repro- 
cha d'un 'ton sévère mon manque de droiture, et m'ordonna, pour 
m'en punir^ d'aller sur le champ porter à Madame L« son livre^ 
et de rapporter ceux que j'avais donnés en échange. . Je ne ré- 
pliquai ni ne murmurai; je pleurai amèrement et perdis l^ppétit 
pour trois jours, et le sommeil pour trois nuits entières. J'avais « 
pourtant espéré que, touchés de mon affliction, mesparens re- 
. viendraient de leur rigidité à mon égard; mais mon espérance fut 
vaine; et il me faHut recourir de nouveau a mon système d^em- 
pruhtet de remise qui dura tant que je demeurai voisin de Map 
dame L. 

£n pensant à ïa profonde affliction que j'éprouvai à cette occar 
sion, j'ai souvent été tenté de blâmer l'extrême rigidité de mes 
parens à mon égard. Peut-être en effet une légère réprimande 
et la remise du consentement à quelques jours^ eussent-elles été 
une peine proportionnée au délit: mais une fois le mot dit, et l'or-* 
dr^ donné, il convenait de tenir ferme; car il n'y a pas, selon 
moi, de plus mauvais système que de se montrer faible avec les 
enfans. Pour revenir a Madame L., cette intéressante personne 
mourut à la fleur de son âge, mère de plusieurs enfans. Qu'on 
me permette, en versant une larme de regret sur sa tombe, d'à** 
dresser â sa mémoire les vers suivants: 

Xouise, hélas! tu meurs aux jours de ton printems, 

Toi, qui, pour ton époux, tes amis, tes enfans» 

Jusques en ton hiver étais digne de vivre! 

PuL$-je mettre en oubli ton amabilité, 
Ta bienveillance, ta bonté, 
Le bonheur que j'ai vu s'en suivre? 

Non, qeij dons précieux de la divinité' 

Vivront dans xna mémoire autant' qiie ton gros livre. M. 
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XE^ONIDAS ^A SES SOLDATS. 

« • ' ' ' 

(Extrait éCune tragédie nouvelle par M. PicTuit.^) 

IËH9 bien ! écoutez donc l'espeir qu^un dieu n^^nspire, 

£t le but salutaire ou notre mort aspire. 

Cotise ce roi i>arb&jr^ et qui c(»npte aux combats 

Autant de Estions que nos rangs de sdidats. 

^ue pourraient tous les Grecs? puissance inattendue: 

Il faut qu^e .vertu, iQenie à Sparte inconnue, 

frappe, étonne» confonde un despote orgueilleux. 

De notoe sabff versé, va sortir, en ces lieux, 

Une leçon suDliine! Elle enseigne â la Crrèce,. 

Le secrdt de-sa force, aux Perses leur faibksseï, 

Devant nos corps sanglans on verra le ^and roi 

Pâlir de sa victoire et reculer d^effrpi: 

Ou, sHl ose franchir le pas des Thermoyples, 

Il iVêmira d^apprendre, en marchant sur nos ville^ 

^ue dix mille, après nous, y sont prêts pour la nlorL' 

Mais que disne, dix miUe? ô gëoéreux transport! 

INptre exem^e en héros va fécoïMler la Grèce.. 

^Jn cri vengeur succède au cri de, sa détresse.* 

Patrie» indépendance,' à ce cri tout répond 

Des monts de Messénie aux mers de l^Hellespont; 

£t cent mille héros qu^n saint accord anime, 

alarment, en attestant notre mort unanime. 

■Au bruit de leurs sarmehs^ sur eésriodiers saletés» "^ 

Réveillez vous ali^s, ombres qui m^entourei^l 

Voyez len fiigitS* sur une frêle barque, 

L^Hellespont emporter ce superbe monaroue, 

Et la Grèce éclipsant ses exploîtsles phis oeaux» 

Rassurer son Olympe aux pieds de nos tombeaux^ 

Si de-tels intérêts, j^se iin moment descendre. 

Amis, je vous dirai quel culte à notre ceodi^e 

Va consacrer Phistoire et la postérité. 

Oui, nous nottS' emparons d%Eie immortalité 

Où nulle gloire humaine encor n^est parvenue^ 

Et quand de Sparte enfin l'heure sera venue, 

De ses débris sacrés, qui ne se tairont pas^ 

X*es tyrans eflrayés détourneront leurs pas. 

Alors des temps fameux levant lès voiles sombres * 

Le voyageur sur Sparte évoquera nos ombres; 

ISx de Léonidas et de ses compagnons 

Xes échos n^aurontpas oublié les grands iibiâs; 
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'• • Ecoutez ! leur gloire vengeresse 

Dans l*avenir encor ressuscite la Grèce ! 

< 

Oui, vaincus, opprimés, dans les siècles lointains^ 
Les Grecs ne seront pas déchus de leurs destins. 
Tant que de notre gloire entretenant leurs villes. 
Vous resterez debout, rochers des Thermopjles. - 



LE ME'RITE des femmes. — SONNET. 

, La compagne de l'homme obtint dé la nature 
Un don plus cher .encor, phis ràr q^ la beauté: 
Le ciel en la formant doua sa créature 
D'un cœur fait pour l'amour et la fiâicité. ' 

Soit fille, épouse ou mère; en ioute. conjoncture^ . 
Elle est comme un rayon de la Divinité. .. ^ . 
Quels sentimens exquis! quelle âme tendve.et pure! 
Quel courage sublime, et quelle aménité l 

Elle aime à s'immoler; c'est là sa jouissance; , 
Et n'a que sa douceur, ses pleurs, sa patience^ . 
Pour désarmer un sexe oppressif et jaloux. ... 

I^ourquoi lui reprocher des erreurs, des caprices. 
Effets de notre empire et de nos artifices? 
D'eUè sont ses vertus; ses' défauts sont de nous. 



conte; 



GûiLLOT, armé d'un gros tronc de sarmant» 
Emoustillait sa femsie un jour, de fête; 
On court au bruit-rrEh! voisin^ doucement» 
Tu vas lui rompre ou les reins ou la tète. — 
Depuis vingt ans, aJtni, je lui i^épète^ - 
De l'alphabeth, deux lettres seulement; 
Mais point ne veut ea meubler sa mémoireë-»- 
Parbleu, coippère^ il est donc décidé 

Que ces lettres sont du gmmoire.— 
Eh! non; morgue, cm lettres sont CD. 



LEa DEUX VOTAOEURS. 



Un gros ivrogne, affourché sur sa bète» 
Clopin*clopant regagnait sa maison; 
Il faisait nuit; par bonheur, le grison 
prudent et'sobre avait toute sa tetâ^ 
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Par fois l'instinct vaut mieux que la raison; 
Près du logis, Aliboron s'arrête; 
Son maître jure, et prend matin-bâton, • 
Veut passer outre; Aliboron tient bon; 
Et par bonheur pour cette pietuvre bête, 
Lanterne en main, un quidam devant eux 
Passe, et du rustre éclaire la cabane: 
J'ai tort, dit-il, lâchant la bride à l'âne! 
Oh! qu'en voyage, il est bon d'être deux! 



LES DEUX CONFRERES. 



Maître Pmtu, Procureur en la Cour, 
Atteint au col d'une humeur qui l'obstriie, 
Au Médecin demandait l'autre jour, 
Si l'on pouvait y mettre une sang*$ue« 
Le remède, dit-il, peut arrêter le mal: 
Mais entre nous,' je doute qu'il opère: 

Car je crains bien que l'animal 
Ne prenne pas sur la peau d'un confrère. 



OK NE DORT PLUS* 

On ne dort; plus, 
.Quand le cœur jeune encore . 
Laisse échapper mille spupirs confus. 
Lors qu'en secret un mal que l'on ignore 
Un fçu cruel, sans cesse nous dévore, 

0^ ne dort plus.. C^^*J 

On ne dort plus. 
Quand on a trouvé' celle 
Dont on chérit les grâces, les vertus. 
Le jour, la nuit, ne songeant qu'à sa belles 
On se promet de n'aimer jamais qu'elle, 

On ne dort pliis. 

On ne dort plus. 
Quand par la jalousie * 
Tous nos esprits, hélas ! soAt combattis, 
Quand par malheur de cette frénésie, 
L'âme soufirante est une fois saisie. 

On ne dort plus. 
— ■" • • 

On.ne dort plus. 
Quand toujours la victoire > ; * ^ 
Met â nos pieds les peuples abattus; . 
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Le c(Bur épris des charmes delà gloire,' 
Pour vivre un jour ttu «temple de mémoîie»' 
On ne dort plus. ... 



Pùur la BiUiotkèqiÊe OamuUenme^ 

THE^MIS ET L'AKOUR. 

On demande pourquoi la justice et Famour * 
Sont peints tous deux privés de la clarté du jour? 
C'est que toujours l'on vit s^r tout cerqui respire 
Ces Dieux, aveuglément, exercer leur empire. 
Cupidon au hazard tire de son carqiiois 
Et décodie ses traits^ par capirice et sans dioix: 
Tout comme lui, Thémis sans plus de prévoyance. 
Laisse tomber son glaive et pencher sa balance. 



LC RICHE S'OOKOHE» 

Certain richard apperçut de la rive 
Un madrier sur le fleuve en dérive. 
Notre Harpagon,, au riaqiie d« périr, . . 
Se jette â l'eau, parvient â le saisir. 
Eh vain il tire et nage à ]f)ei'difé'hdeiïle;^ 
Le flot tous deux loin du bord les entmnd. 
Seul il pourrait se tirer de daligett 
Et sàxï9 encombre au rivage arriver; 
Mais â totit prix il veut garder sa proie. 
Enfin ui^. cable est jette.- Qudle'jcrilbl ^ 
Avec son bois il se voit attiré: , 
Dieu soit béni, dit-il, je l'ai sauvé. 



JOUftNAL DE ME'DECINE. ' 

Au commencement du mois dernier^ a paru le premier numéro 
d'un nouvel ouvrage périodique intitulé Journal nie Médecine de 
Québec^ (jolie brochure de 64 pages, Svo.) puUié et rédigé 
par le Dr. ^octçùr Xavier Tessieb, et imprimé par Mx* Fran- 
çois, Lemaître. Presque tous les journaux de la province» 
en faisant l^éloge de IWvrage, n^nt pu s^empêcher de louer aus- 
si l^amour de l^étude et du travail de Péditeiu*, ainsi que.son zèle 
pour le bien public en général, et çdui de/la profession médicalei 
en particulier. La vuer de ' ce premier numéro 'è beaucoup aug- 
menté le plaisir ^«a vstk annmce noua ayaît «auséj^ tt iiou« avoiu 

I 



-m lo»«er léncc^ie Iq Dr« Testitr de ses coBhoissaneeB et de.86g tu» 
lens eemofue^ «nédecin' et çoipi^e écrivain, et a lui souhaiter dans 
ifta. louable eûdreprise tout le succès qu^il a pn se promettre, et 
qu^il parait mériter à si justes titres* Un journal de médecine 
"était deyeim, ce nous semble, néc^saiire dans le pays, auquel IL 
^onhe un nouveau degré d'iiàportance sous le rapport de la scien- 
et de la littérature; et, comme on l'a dit ailleurs, c^estunepen* 
heureuse que d'avoir. entrepris la publication de celui dont il 
s^agit. Le nofiaibfe des médecine, chirurgiens, pharmaciens, &c« 
^st devenu, depuis quelques luinées, assez considérable pour qu'ils 
^ii$sent soutenir à peu près seuls par leur simple souscription an«^ 
xtuelle de vingt schdiins par an, un ouvrage de ce genre; mais un 
tel ouv^i'age peut être utile non seulement â ceux qui professent 
ï^art dé guérir, mais encore ai»c membres éclairés de la société 
^t il doit trouver parmi eux dans ce pays un bon nombre d'abon*, 
nés. Ce que nous pourrions dire de plus du Journal de Médecine 
, dé Québec^ pour faire connaître davantage ce qu^ii sera^ ne van- 
nait pas ce qu'en dit l'éditeur lui-même; c^st pourquoi nous cro-; 
Ïons â pro3)os de mettre la préface et le plaâ de, l'ouvrage sous 
îs yeux de nos lecteurs. 

^ * 

• <' iPr^^^^.-^Quicpiique s'intéresse au progrès des sciences, a dû 
remarquer, avec satisfaction, les améliorations qui depuis quel- 
ques années, se sont succédées les unes aux autres daïis la pro« 
"fe/ssion de la Médecine en Canada: aussi a t-il dû être convaincu, 
que les membres qui la composent doivent redoubler d'ef&rts,. 
|)our secondei^ l'impulsion que .le tems et des circonstances heu*;- 
reuses viennent de lui douner. 

Déjà se sont élevées pfurmi nous des institutions qiu, par de: 
Légers ' sacrifices, ^doiyeut produire les plus heureux résultats, et' 
qui nous donnent lieu d'espéré^ .que le tems n'est pas éloigné^ où 
l'élève di| médecin trouvera danlS^ son pays natal, les moyens d'ac^ 

3uérir des connaissances qui pourront le rendre digne un jour 
'être, le gardien de ce précieux dépôt, la santé de ses concitoyens* 
Témoins de ces prc^rès. fortunés, nous avions formé le dessein- 
de ne point dçmeurer spectateur oisif, mais au contraire, de conr 
tribuer, autant qu'il serait ca nous, au succès delà science m^di-* 
•«d|e en ce pays. • ,, . . n 

. Atcette Sa, nous* avions cru \qix dans la publication d'u^ Jour^ 
]|al de Médecine^ un. sûr moyen d'être utile au corps auquel non^ 
uppailenons, en lui donnant la fiicilité de. communiquer a^c Isa 
maîtres de l'art, dans l'une et l'autre Hémisphère; et au F^bliq 
particulièrement, en détruisant des préjug&i qui ue sont cpie ^p 
enracinés, et qui paralysent sans cesse le ;eèle dti Médçc^in Cof^ 

Demiârepient nous ayon^apinpils notre dessem à plusieips^^^ 



». 
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Mè tàtïfkié^i iLk honti âVee làquélU ils ont ftpj^iafiâi A IMr if^ààs^ 
a VàtBté ^éMreose qà'ik ont bien voulu fair% de tioi» soatem^ 
èé leiifrs talents* et de leurs lùmièreas onf fait disparaîtrir t^bbsUr-' 
^ ètti éH>]^sait a notre projet, nôtre jeunesse. Ainsi soitfbetiu^ 
Aotts nous sàmnMÎs déterminés à solliciter la ptoteetion der satà»' 
des seienee^ et la favenr du public en gén^rtfl, toirt en ïèmt «ottv 
l^etta^t le plan que.nous ttous proposons de suivte* 

'•/fen (h de JbttTfMji— Quelque soit notire désir dfe ôo«s^ r^i-* 
i^rmc^ scrupuleusement daAs iH^rdi^e suivi par toutes léi»^ ublicà-' 
4ona de i^Wi nature en Europe et en Amérique, fiofftf mmmeff, 
persuadés que lé publie éelàiré verrar avec nous que les tiHcoiiH 
kantes pariîcûlières oâ nous tlous'.tronvons, nous obl^eftvt â sui—' 
^re une route un peâ différente dans les détails^ saififs pourtant dé-» 
viel' entièrement de la marebe ordinaire des Jourtoux de Méde^ 
Chiet c'est pourquoi nous diviseAms notre outrage en tfois partiei^ 

La première sera consacrée â iHinalyse des ouvrées dii joUr^ 
dans lesquels hôufi( piiiserons tout ce qui nous pai^aiti^ devoir iÂ» 
téresser le Médeein. 

^ WDifs rej^ttons fbit d^ètre obligés pour le moitiettl de^ n^w» 
borner à de simples extraits pris dans les jouraaitk de l^ndroift 
. Oi| ces ouvrages^ commencent â paraître. La barrière qui nous 
iilpârë de l%ncien continentty ne nous permettant pas de ndus 
{nt>carer les ouvta^^ mêînes aveé' autant de fàdlké ^uè leâr jom^ 
nauxi^i lesré^sen^ nous prive du ploËsir de {Pouvoir éxdereer 
BOUS mêmes un ebois: qui dans- bien dès cas senût miens' adi^rt^ 
â nog besoins. 

' Qtiekniesoit d^iHetrrs la tâché de la critique, ttoias^ Mùs^figa^ 
gçons à i^entreprendte aussitôt que- nous serons en état de nous» 
^rbcurtr fes ouvrages originaiK â tems« 

£a seconde partie sera lïn re<^eil de toutes lei^ noùt^les d^ 
éèûvertes^ soit dans le traitement Mes mâlediesi ou dafks toute aa'>' 
tre btanclie de kt lif édeeiue^ tàbsi iafit des* cas extraeirdinaires^ q» 
méritent dé fister Inattention. 

- !Ëra treSsiètne enfin, et èelle Â laquelle im» prcrisett^NEIs <inè ëX^ 
tëiitioft piarticùllèrej <H>mpr6i^a tout ee qui in^i*éssè dé pkuf prêe 
te Mé^ein et Iç piMic Canadien. 

l^eîst dans là vue ^é Mtériter, aùtàttt <JU<t #e*a ^iinmi% ¥mi^ 
cour£|gemçnt que nous avons, lieu de rencontrer dans tbuteè ]le# 
ciflcssés-dè là société^ et pb» pattiéiilièremeïit celle de nos oon^* 
frères, que lious^ doimeroh^ d%ibord un apperçu dés iHalàdiès qui 
àùrcmt prévalu daais !a saison passée; apràs queô^ Im>h^ nous per-^ 
lôettroni quelques réfieido^s que l^oècâsion péuMuf eitigèr, sUf^ 
dé qui rf^rde pluii: immédiatement la eonseri^tioff de iIei^ santé 
dai» thaqUe individu; puîsqu^I est vrai que e^t i dès pr^ugé» 
ttçj^ génér^leçient répandus, (^ue nous devons rapporter ces* ob^ 
élaclès' qui le plus souvent entravent lés vues du Médecin. 

Le reste de l^uvrage sera f||tièreaient déyoïié^'tawJi^ieHt^ 



rnt^es persimnes qui prennent guelqiii^téret 4l^Ançemcpt.âi| 
scien^Q exK Canada vQudropt bî^ faire part au pubHe, 
Le à&^ix qiie noiia avQ^s dç dpnper une carrière zn^^ étendit 

3ue possiÛe ala discassian, Dpu9 oblige d^informer ceux qui vou^ 
traient Ibien nôps fkire part d{i ^uit de leurs recherches^ et d^ 
leurs observations, que nous n exigerons pas les noms de leurà ail* 
leurs; mais le bpQ ordre que npHs désirons voir r^^er daips.des 
discasioDS ou.il est quelquefois difficile de se (;oQteQir daP^df 
^stes homes, jqous oblige d^interdira l^ntrée dans notre jot,ima) 
^ to^^crit anonyme, qqi comportçi^ît une critique trop sévà^f 
jd'opimoos avancées par un correspondent qui aura paru areC sa 
BÎ^atJiire. La connaissance dont le publjc est redevable à celu^ 

3i(i ¥aut travailler à l*9.vantage de; 8e& çoacitoye^ sçtnble ^^gef 
e noui^* 9^ protection; inaÂ& nou^ fiypifs ,une trf p b^ute idée àf 
la lib^railié dont s^^opore la classé ^e c^^u^i^ qui »Qi^ chargés 4ç 
veiller au bieiwetre àe'. leurs concitoyens, pour croire qaé xionf 

Î^ufons jamais occasion de &ite valoir unç i^Qn4itiaai qui^ nou^ 
espérons, ne paraîtra ici que pour la'forme. 

Cependant, cofnme nous aurons souvent occasion de traiter 
jaoïisr^nèmçs, dçs matières qui par leur nouveauté çj^iiwulcraient 
i& plus grande latitude danj» les discui^puiB, npu^ cifoyons 4evoj^ 
jn^sn^er aos lecteurs, que tout écrit anonyme f\^^ ;i^.^attAqueraJ^ 
gue Aoa prc|ires ppimoni, recevra liQ accueil iavor^le;* notre ur 
liiqtie désir étante cofume nous venons de le 4ire^ 4^ doivaer u^ 
piqs libra c|tâ^pt/4 ufie discussion honnête et raisonn^e^ 

.^rès avoir soupiîs au pioblic ^es motifs qjii i^o|ps qnt engagé f 
anJMreprendre cet^e publication, .et la conduite que nous devpns tor 
ntr^J^His attendrops avec empressepient* (^ efibts d^ne 4i^nW 
tion> qui npus donnera lieu de n<>us réjouir d^ayçir peutr^tre. cour 
triiiiié a en éveijler le mobile. Heureux si nous pouvooa un Jou|r 
jpâ^r lii :dipttce xonsolîition d'avoir fait quelque choaç pô^ Ip 
weR de ^s concitoyens; c%st de ce çe^ti^^eut seifl qp^ noua %i^ 
|en<$;ps iiôUre i^niqi^ r^çojDÇipem^e*'^ 

'. Koui| tAcheroi\s de donner 4&ns notre prochain.numéro, q^l? 
ues extri^ 4u 4is<^u|[^s pré^ii^naire, qui nous a paru ^gaîefPiÇpt 
ien pensé et bien écrit* 

On souscrit à I^onttéat çhea Mesi<.rs. £, fi« F499* ^ (^9^^ 
4|;çn^jpour I^^yiUe e| le distriçt^ 
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«Tai .publié dans «^ autre journal, it y a usie ^jyiîliBaa d^nin^ 
iroB ou quatre moreeaqx, ou je tachais de {(aire senti^ leur tort^ 



il4 ' Jbangtle Française. 

et dés-tounmres anglaises ; comme ces écrits n^ont pas eu eYi iippa^ 
reQce tout l^ffet que j^n attendais, 6u ne trouvera peut-être pa^ 
mauvais que j^en remette ici quelques extraits sous les yeixx 4eft 
lecteurs de la Bibliothèque Çanqdien^yar^c quelq[uès lé^rs chiin-, 
gemens dans le dernier* ' M* 

• " La manière d^écrire de Mr. dé Courval meplaît.^eftucoupi 
non pas parce quelle çst élégante et recherchée, mais bien par^^ 
ce quelle est simple, naturelle, et ce me semble, adaptée au sujets 
Si ie ne savais que les Notions $ur la Botaniçu£ sont écrites de- 
puis longtems, les écarts, les transitions subites, et la négligence 
apparente que j^ rcnaarque, ttie feraient croire que Mr, de Cour- 
twrf a voulu imiter le styte et la marche du Manuscrit qu^n dit 
/venu dé Ste. Hélène. Ce qui me plaît surtout daps içe style, 
c^e^t que je n^ remarque aucqn anglicisme; ce n*est pas peu de 
chose dans un pays et dans un tems où l^on semble ne fîtireplus 
'de façons d^introduire â foison dans }es ^isçoi^rs et les éçrits,'det 
tnQts et des tçurnures anglaises/* ' 

" Rien ne dépare tant lan Idiome que les mots et les tours \>a,T^ 
bares qu^n y introduit mal à-propos; et les personnes qui oïit 4 
çœ'ùr la pureté de leur lîïngue, devraient réprouver de tout leur, 
pouvoir, et tpumçr er\ ridicule, cette manie d*anglifier le français, 
iqui parait devenir plus générale dejbur en jour. Ilya; iîest vrai, 
cans la langue anglaise, et surtout dans le st^e de palais^' cer«- 
tains mots qu*il ést'difficile de rendre par des mots français ^br 
s^lumeht correspondants; niais ces mots praesque intraauiâibles. 
*sont en trè^petit nombre; et si on ne pouviEUt pas les traduire 
J)ar dés mots qui auraient exactement le nîême sens», on pOi|rrait 
au moins les rendre par des périphi'ases. Cette difficulté jde ren- 
'contrer dans lès deux langues des mots qui si^fient exâctenïent 
ia nfiènie dibse, surtout en ce qui rçgardeles lois et Içs procédures 
judiciaires, vient de ce que ces lois et ces procédures n^taScnt paç 
}^s mêmes en Frjuice et en Angleterre. Mais Quoiqu'elles ne 
soient pas absolument les mètnes, elles se ressemplént pourtant, 
surtout â l^poqùe actuelle. Les termes qui ne se rencontrent 
pas dans les anciennes lois peuvent §e trouver dans les nouvelles. 
jLés mots Maire et Mayoff'Eéfkevïn et JîlderTnan, e3^rimàient leai 
mêmes dignités, quoique les fonctions des dignitaires ne fussent 
pas exactement les mêmes en France et en Angleterre* Il y a 
|)ré6entement en France, uA- Parlement, des Jurés, &c. on doit 
donc savoir comment |1 faut rendre les fermes, bitt^ verdict, Jore^ 
man, &c. On ne devrait pas être plus en peine de rendre exacte- 
ment, 'marrant^ pre&entment, indiciment, empeacktnçnt, §cc. cai* les 
îoî$ criminelles de France se sont beaucoup rapprochées des lois 
anglaises, quant â la manière de procéder. Il y a à notre l>ar^ 
¥eatt des hoinniès très capables de faire la traduction eh question; 
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ilt «n la faisant, 3s rendraient, selon moi, un aetyiçe impottaot i 
}ieurs confrères plus jeunes et moins expérimentés qu^eui^; car fm 
''est toujours teiité dé rire, quand on entend un avocat plaidant ea 
français, dir/e^ le presenfmentf lejbreman des jurés, un Morit d^x- 
écution, un bîll àHndictmenL du dHndictement et même indicter I 
et plusieurs autres mots anglais prononcés souvent comme s^it» 
étaient français* Si quelques uns des termes Français ^qui cor- 
irespondent à ces mots anglais, semblaient' d^tbord nouveaux, OQ 
s^y accoutuinerait pourtant peu à peu, et ils deviendraient A la 
fin .techniques,"- \ " 

- > ^ 

** On lie peut s'epupecfaer 4'être surpris en voyant comme ob 
défigure dans ce pays, la première comme la plus universelle des 
langues de IHËurope. Lés étrangers se font gloire de bien parler 
|e trançais; et cette langue est présentement dans presque tous 
'les pays de l*]Europe, une branche essentielle de l'éducation; et 
fious qui avons l'avantage de la, parler naturellement, nous en fid;^ 
sons assez peu de cas pou^r la défigurer. Il y a certainement ioi 
un grand npmbre de perspnnes qui parlent et qui écrivent bien 
lé français; mais potnbien de fautes ne remarqué-t-on pas dans 
]a maiiière dont pronopcent pette langue des personnes dui, vu 
l'éducation qu'elfes ont reçue et les maîtres sous lesquels eues ont 
jétudié, devraient la prononcer parfaitement bien; qc^e de fautes 
. de construction et d'anglicjsmes surtout, d'autres ne foht*ils pas 
.en écrivant? Mais ce sont surtout les mots tout-à-fait étrangers 
qui choqtient lei pins, soit dans la conversation, soit dans les é* 
mU. . Puisque personne n'a encore entrepris de faire disparaître 
ces Vsrme» barbares, en faisant connai|Te au mc^en d'un ou de , 
plusieurs papiers publics, les terines français équivalents, je me 
èharg^m delà pattie de la tâche qui est a ma portée; car pour 
^8 remplir jsn entier, il faf|drait être plus versé que je ne le suis d^^s 
'la connaissanicfe dés lois françaises et anglaises. Je traduis doo^ 

Presenlment ^par dénonciation^ (simple.) 

-Indiciffient ^accusation, (formelle.) 

. BiU qf indictment racte d'accusation. 

7o indict^-'^açcuseT, (formellement ou juridiquement.) 
* jmpeackment'^-'^Bccusaiionf (publique.) 

To i»ji^jtzcA— ^-accuser, (publiquement, y 

JVrit est un ordre écrit émanant du Prince, d'une Cour de Jus-' 
lice, ou d'un supérieur compétent 

. Il n'y a ni difficulté ni ambiguïté, quand le mot wrii est suivi 
d'un autrç, comme ^ /- ^ 

fl^t ç/^^jrtfTKf/on— M>rdre d'exécution, ou lettres exjçcutoires. 

fl^it qf electioU'-^^-oTdTe d'^élection, ou lettre circulaire. 

WarrofU, signifie aussi ordre. 

Mais de même que tonV, ce mot a pljQsieurs sens diiSTérents; il 
s^niÇe autorisation, quand il émane de l'Orateur de la Chambre 
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* « 

f^e$ CKmmHne^i 4'une Cour dç Justice, pu â*ua magistrat! il ^:^ 
|;pifie ausçî çpptraînte, et prisep-de-oorps; çn le ren<^ parbr^yet^ 
j^uwà ij s'agit 4'.UDp pî^ ^ î^ Cour; prpf ur^itipp, ^uand Ù è^P 
^ei^tipn 4Cf wpe lettre de proç^ifjeur. ' ' ^ 

ferdict signifié décj^rftipn, ranport pw îugepiept; «nsî jl p^ 
pxtjBi pka d'amphibologie, quang Jl s'ffgira a§. jurés, e£ qiie b mot 
ser^ ejqprkp^é; U^apiJPrtPtt h décU4>ttipR d^ jur^?|' Içs jui-^s put 
£at kur rapport . ' 

Si ro%4^ qu^pn npipni.ç çn ai^1^« ^^(jUt 9*était çliarjjfé quç 
de l'exécution des lois civiles, il n'y aurait pas i^e difficulté j ilfoijb 
drait lui donner le hoip qu'on donnait en France à Foncier cbar-f 

fé des mêmes iûnçtioD«, ^m JSa S^jj^est ^ssi ç|^a|'gé.d« V^x? 
fffitioo des lois crniinelles; il f^iut donçl^i laisser sot) soj^, pDur^ 
TU. qu'on le irancii^ un pçu» en récrivaiit sçhéri^ pon^mç p|) .çpr^ 
^KJbiBlJin â*^rès îe njipt an^feîs fhillin^^ 

XJln biRi eii terme de législation, n'est autrç çbos^ qu'un projet 
^aIpI Ile mot imglais est plus court; 'pjais çf jÇL'^çst ^^i;eipç^ 
iças une rwspn pçnjr lui donner la préféreucfi. / 

Kn tei?n^ de pi4v% ou de^urispruden.çç qrîpueene, pp p^vdéj^ 
▼n 4}ûe &$ àfimictmenf signifie acte d'acço^tion: or ^ien de plj^ 

|ûrésont 

i:e;çu,op] 

idjudoss^s sur ced actes d'accusatipn» lorsqu'ils sont r^ppôrté^. e^, 

4:our, Teulentdire ^mplement^ les premiers, que Tactç est reçu^o^j 

Qu'it y ^ piatiére ^ procè^ et les derniers, qu il u'y ^ pas n^^tiçr^ 

,^ procès, ... 

PoU signifie^ les voit ou les s^^Sra^s; cependant d^&prés là sen^ 
jqu'^oii lui donne ici^ on ne peut gueres le traduira que par ^lecr 
,tion.' Je.cfois pourtant qu'on peut f^re^ î'étatdfs vpi^ m ^ 
/rtilfrages. ' , / 

Jporermny veut dire premier, cheÇ président &c. 1%eforeman 
0f tnejmy^ le premier juré, ou k président des jurés, ou du j^ry ; 
tkeforeman of a cotnîty^ Iç président d'un comité, ou d'uç.bui:éau. 
On appelle encore en anglais, foremç^n dans une imprimerie» &ç« 
celui que nous devons app^IIer maitre^compagnon. 

Pourquoi dire st'age^ quand on peut dire diligence, çt steamrboat^ 
ou harse^hoaf^ quand on peut et doit, dire, b^iteau-àrvapeur, ou I 
çh)9vaux? Lies mots français sont plus longs» a la v^Tité, mais ce 
n'est pas une raison de leur préférer les mots anglais* . Steam-boof 
96 francisera sans doute tôt ou tard, comme paçket^oiai s'est fr an** 
cisé en devenant paquebot; mais en attendant,, il £^^t se servir dp 
!U seule expression avouée par la langue» surtout en écrivant 

Rien de plus choquant, et. pourtant rien de plus cpiumiin, que' 
d'entendre dire un IVatcH^many les Watchrmen, ou mênae isk WaUlu 
lllen déplus aisé pourtant que de dire le g.uetj| un boipiuç» ou les 
|tpiQm/»6y Qules gens du guet* : ^ \ 
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' Éàtmepëii^ Béét, Sfe. étant ^69 ustensiles ^misk^ ^oàtlsS^ céC 
kiôtd oi>t paâisé dans I^ kngagie du peupk qui les o^ok&àti^ids) Àl 
mêiile f}iie les têtnies s^vages, mitwotn^ orogani tifiiiÉéj 4^e* 
' Bien de]» ^r9onTies<!j[ui sauraient conitnelit #eaâi^é «H ârWçâdi^ 
êt é& ièc M iM- véttleiit pas s'«a âlinnier la peise^^ 



EXTRAITS' 

1^ /a ïiécauverie des Sources du.MisÈissipîi éj^c. . 

IjÉH Etats-Unis et le Canada, avec tou^eft lefi^ t<ëgioii9 vèMàmam 
ifàf en dépendéïity présefilefnt une forêt non intet^ômptre^ et peut- 
êttè la pàus' vÀiTtè du nu^nde, enttecoûpée sièuleineiit pAtr àéê 
elâii^èipes, e^ sorrf iptf^f vAti^i dire, encàdi^s>-^e9 t^ag^ dê# 
botitgs, et deâ villes, dés dliamps, des étangs de^ kés^ ^MÈ^et^ 
iée, éft^ t6aft sMs, par des rivières^ De vi;ngt paities ilèti eststé 
peut-être encore dt^huit dané un état sàUvage, et te» fbrâts dij 
Mtèsîssipi en« sont aussi une continuation. EK Irien,- m» unKf u dtf 
ee» massifs d'arbresvqui dérobent la terre eux yèint du BpeetB«* 
feur^ et ikfat' \é nature seiile dirige la iraissalâeé, iSi vie et' lâi 
mort, on rencontre âe vastes et riantes prairies^ tlén^ées dë^toutë 
appeatent^. non aentenânent d'àrbrefs^- mais même d*hitlusteBet4]e 
kirôussàiillës j et^ ce qui est plus étonnant, on y ttouvep^ fbiè paar^ 
éemés çâ ètUdés bosquets et des bouquets, disposés avéC un t€i 
êt^è et une telle symétries qrfH serait impossible 4e croire qâê 
là main de 4*art ne lés ait pas placés à dessein^ si le silence niorte) 
de leur solitude devenait nous assurer du contraire^ Oh voit 
même que rUerbe n'est jamais tèinbêe que séus la fauliit du témsè 
6^e9t un phénomène qui embarrasse mon imagination autant qufii 
étonne mes regardis. « 

« 'Qo^eté nvllesplus Itetrl^ sur le bérd occidentàrdu Mississipi, 6W 
trouve d^iicrtre» mines de pJoinp, qu'on appelle leé fHitveé deJhAu^ 
qués. 

' Uil CfinatiBen âé cè^ iïaittêtAt l*îaifii d'une M6uf dé Rehaô^s 
qui oiPi^tdïms ce lîeùiïne espèce de viMage* En 179^ ces salivai^- 
gé» lui ai^èo^dérenit la fareutté d'exploiter ces minfesu II y fk dei 
étaUisâf«hfj<efns qui fleurissaient; mais l<e^ parquet tr^icbèrent se^ 
jours et sa fortune. Il n'avait pas d'enfens^ les saùvageB n'ai-' 
misent qùé lui, èî j^ur se débarrasser au plutôt de ceu^ qui 
lé» ^4î9édaîent j^ou^ lui succéder, ils brûlèrent ses' fournausT^: 
•es xnagazihs, -etf sa maison, et ils èfent voir, paÉT cette me^* 
«rire ^âérgîique et persuasive, qu'ils ne voulaient d'antre** btMcs 
palniii etixy peuples rouge's,^ que ceux ^iJ'il leur plairait d'agréée". 

« tii^i pateiis et \^ eréàncieH de Jjtidiuga^ pxovoquerent; mie dé^ 
lÂbérotiou du congrès des £tati*Unis, «fin que lapropriété dé ec^' 
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mmes leur £ut aê^ogéè; oti dit que leur ilgclatniition était fondée 
•or un traité de cession, ou d'acquisition passé entre Dubuque» 
et les Indiens, que ce traité avait été sanctionné par un acte du ba« 
ron de Carond£let, alors gourerneur pour l^Espagne de la Loui-^ 
•iane à l'ouest 'du Mis^issipi, et que le général Harrison Tavait 
confirmé, lors qu'il en prit possession pour les Etats-Unis, en 
1804; mais le congrès jugea en faveur des sauvages. Ce qui est 
aux sauvages est, en quelque sorte, aux Etats-Unis, et il n'est pas 
ordinaire qu'on juge contre ses propres intérêts. Auguste s'aln 
•tint de statuer dans une cause où il au!rait été partie et juge, et 
il perdit son procès. Un gouvernement aussi libéral que celui 
des Etats-Unis aurait dû l'imjiter. 

I^ sauvages gardent encore ces mines exclusivement pour euxf 
et nveCv beaucoup de jalousie ; tellement que j'ai dû avoir recours 
au iùut'-fuisaafU ordinairci au Wkiske^^ pour obtenir 4e les voin 
Ils coulent eux-mêmes le plomb dans des trous qu'ils creusent clans 
le tuf pour le réduire en saumons. Ils les échangent Avec le^ 
traiteurs <^ntre des articles de première nécessité^ mais ils les 
ûiur portent èui^-mèmes de l'autre côté de la rivière^ et lenr dé- 
fendent de la passer. Malgré toutes ces précautions^ je doute 
que ces sauvages gardent encore longtems ces mines: car elles 
>ont trop riches, ^t les Américains trop spéculateurs. 

Dubuques repose en roi dans une caisse, de plomb renfermée 
dans un. mausolée: ces Indiens le lui ont érigé sur le sommât d!une 
petite colline qui surmonte Ipur caiàp et chMnine ie fleuve. Cet 
homme était devenu leur idole^ parce qu'il avait, ou leur avait fait 
croire qu'il possédait un antidote contre la morsure des serpent 
Â sonnettes. — Un monsieur très respectable, qui était l'ami^ de 
Dubuques, a voulu me per$uader que ce jongleur prenait entre: 
J!es mains les serpens à sonnettes^ et qu'en leur parlant un lan- 
gage impératif et à leur portée, il les apprivoisait et Içs rendait, 
doux comme des colombes. Je me bornai â lui observer que je 
croyais tout cela, parée qu'il me disait l'avoir vu lui-onême, mais 
que si je le voyais de mes propres yeux, je ne le croirais pas« 

Après avoir parcouru un espace d'environ 670 milles de dé- 
serts, cet endroit (la Prairie du Chien) se présente comme par 
enchantement, et le contraste est d'aittant plus frappant, en ce 

3u41 annonce ime certaine civilisation ; la langue française est la 
. ominante, et on y est très bien reçu. 

Je ne puis et je ne dois quitter la Prairie du Chien sans rap- 
^ller les honnêtetés qui m'ont été prodiguées par M. Raulet 
^Roleti'b), agent et associé de la compagnie S. O. 

jLes Ainéricains en général regardent les Canadiens comme des 
ignorans. J'ignore s'ils le sont ; mais je sais qu'ils sont très po* 
Us et très obligeants, ou du moins, je les ai toujours trouvés tels, 
même paxpii la baise classe. \ « .. * .^ 
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Cependant la Nouvelle France se peuplait de jour en jour» et 
la piété, dit Gharlevôixr, y croissait avec le nombre de ses habi- 
;taDs. Rien peut-être, continue-t41> ne contribua davantage à cet 
lieureux progrès, qu'un établissement <jui y fut commencé vers 
la on de l'anpée Ii6â5. X)ix ans auparavant c'^st-à-dire lorsque 
les jésuites passèrent pour la première fois en Canada^ Rçné Ro<* 
HAULT» fils aine du marquis qe Gamache, ayant obtenu Tagré- 
ment de ^a famille pour, entrer dans la Compagnie de Jé^u% 
«es parens qui l'aimaient avec tendresse, et qui apprirent de lui- 
même qu'il souhaitait avec ardeur que l'on fondât un collège à 
Québec, voulurent encore lui donner cette ^satisfaction» Ils en 
:écrivirent au P. Mutio. Vitelleski, .général des jésuites, et lui 
.offrirent siiK: mille écus d'or, pour cette fondation. Le présent 
fut accepté avec reconnaissance^ mais la prise de Québec par leg 
Ançlaiis suspendit l'exécution du prc^et* 

Il faillut ensuite attendre que la capitale eût pris quelque form^ 
et que ses habitant fussexit en état de profiter de ce secou]:s.r-^ 
Ëi^fin l'affaire fut commencée au mois de Décembre 1635; mais 
^a joie qu'on en ressentit fut bientôt troublée p^r la perte «pe la 
colonie fit, quelques jours après, de son gouverneur. Il mourut à 
Québe^c,. vers la fin du même mois de jDécembre, généralement 
regretté, et ajuste titre, M^ de.Champlain fut sans contredit ua 
^omme de mérite, et peut être appelle à bon droit le père de la 
JNoUyeUîe France. Il avait un grand sens,, beaucoup de pénêtrar 
tion, des vues dix>ites, et personne ne sut mieux que lui prendre 
jioQ parti dans les affaire^ les plus épineuses. Ce qu'on admira le 
plus en lui "ce fut sa constance a suivre ses entreprises, sa fermeté 
dans les plus gra^ids dangers, un courage â l'éprey ve des contre* 
tems les plus imprévus, un zèle ardent et désintéressé pour lebiea 
de l'état, un grand fond d'honnpur, de probité et dexeligion. . On 
vpit, dit le R Charlevoix, en lisant ses mémoi^res, qu^il, n'ignorait 
riien de ce que doit savoir un homme de sa profession; on y tfou* 
Te un lûfitorieii fidèle et sincère, un voyageur qui observe tout a- 
vec attention, un écrivain judicieux, un :bon géomètre, et un h»- 
h'ûe homme de ;mer. Il ne manqua à M. de Champlain pour 
«donner â la colonie du Canada des fQadffpt^s plus SQlide^i qw 
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d'être plas écouté de ceux qui le tnettaient en œuvre, et d'être se* 
couru 4 prc^os. Lesearbot lui a rtptoché d'être trop ;crédule; 
c'est, remarque joliment Charlevoix, it défaut des âmes drcMtes, 
et dans rimpossibllité d'être sans défauts, il est beau de n'avoir 
^ue ceux qui seraient des vertus, si tous les hommes étaient ce 
qu'ils devraient être» 

Four revenir au «cdllége de Québec, les jésuites ne différèrent 
pas â remplir les i>bligations qu'ils venaient de contracter en ac- 
ceptant cette fondation Ils en comprenaient toute l'importance, 
et rien en effet ne pouvait venir plus à propos -pour l'avancement 
de la colonie. Un grand nombre de Français fissurés de pou- 
nrâr procurer à leurs enfans une éducation t]u'<ott ne trouvait pas 
alors dans bien des villes de l'ancienne France, se fixèrent dan» 
la Nouvelle, et les sauvages auxquels on eut soin de faôe e^visa- 
-ger l'utilité qui pouvait leur revenir d'un tel établissement, eei^en- 
•direntde toutes parts en grand lUHnbre nu% environs de Québea 
On ne manquait jamais, lorsqu'ils venaient au collège de les bieR 
régaler, et en les disposait par iâ à confier leurs eirfans à des 
^rs^nnes qui voulaient hien se chargea de les nourrir.et de les 
élever. Cependant ce ne fut qu^avec la plus grande peme qu'ctt 
iréussit â en réunir un petit nombre. 

M. de Champlain eut pour successeur dans le gouvernement 
M. de MoNTMAONV, chevalier de Malte, ainsi que M. Delislx 
iqui commandait aux Trois-Rivières^ Ces deux hommes mon-' 
Ixuient, iraîva&t l^iistoire, pour le hotn cftdré ua zèle dont leur fer- 
meté et . leur exactitude assuraient le succès. 

Un des^emiers soins du chevalier de Montmegnj, quand il «ut 
pris connaissance des affaires de son gouvernement, rat de met^ 
^re «A règle te séminaire qu^n av^ projette l^umée précédente, 
;pour les en&ns des sauvages dans le ccâl^e des Jésuites; et ot. 
icrut éev<^ commencer par ceux dès Hurom^ dont plusieurs fà* 
"milles venaient d^embrass^ le christianisme. Oniam d^flleurs 
^e ce seraient autant d'otages qui répondraient de Ta fidélité de 
4eurs pasensf cm invita donc les rluroiis chrétiens la envoyer leurs 
tsi&ns a Québec pour y être instruits des prindpes de la religi- 
on, et formés aux bonnes meeurs. Ils ne firent d'i^rd aucune 
<IiScalté; ils promirent tout; mais qufmd il fut question d%3t* 
^euter leurs promesses, d'un assez grand nouri>re d'enfans sur 
lesquels on avait comipté, a peine le P. Daniel, qm «''était chargé 
^ les conduire, «n put embarquer tirois eu quatre ^ont des pa» 
'Tens^étaient -absents: encore ne put-*ll les mener que .jttsqu%lnc 
TroisJKivières, oû leurs pères les ayant rencontrés, les lui eÉde* 
"tèrent, quéiqtt^ils eussent consenti â leur voyage^ 

Cependant le$missi<mnaires continuaient leurs tsra^faux parmS 
les Huro/ns, et avaitf h &i de cette année 1886, il y en avait è^& 
mx ût dispersés dans leurs diffisrentes boiii|;aâeS| eà ^hisieua;» 
^'xiuift» ka imt^ 9IMVS8* 
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L^oeotsion ^tait favorable pour faire dans ce pOTs im bon étar 
t>Iissement; l^intérét des sauvas et celui des Français le de» 
mandaient également: M, de Champlain n^vait rien eu tant 4 
cœur, et M. de Montmagny sur cela, comme sur tout le reste, é« 
tait entré dans toutes les vues de son prédécesseur; mais il man<» 
quait d'hommes et de finances. Excepté le commerce des pel* 
leteries, qui allait assez bien, mais qui n'enrichissait guères que 
les traitans et un petit nombre de colons, tout languissait faute da 
secours. 

Il n^st pas aisé de comprendre par quelle fatalité une ccrnipa» 
gnîe aussi puissante que celle qui régissait le Canada^ et qui rer 
gardait ce grand pays comme son domaine^ abandonnait ainsi uno 
colonie dont on avait conçu de si grandes espérances» et où le 
merveilleux accord de tous les membres qui la composaient» le 
seul peut-être qu^on avdt vu aussi parfait dans le Kbuveau Monde^ 
Répondait du succès de toutes Ips entreprises qu^on y. aurait ten- 
tées, si les cent associés avaient voulu faire les avances nécessaires» 
Ce qu^ V eut de plus triste, c'est .qi^e les espérances dont plu* 
sieurs tribus sauvages s'étaient flattées» que l'alliance des Frani- 
ais les mettrait en état de réduire leurs ennemis, fut ce qui les 
t plutôt succomber» pareeque comptant sur les secours quelles 
attendaient de leurs alliés» et qui leur manquèrent au besoin» ^Ues 
ne furent pas assez sur leurs gardes. Les Iroquois, de leur côté^ 
ne s'endormirent pas, et pour ne point donner aux Hurons le 
tems de profiter de leur uqion avec les Français» iGs s'avisèrent 
d'un stratagème qui leur réussit Ce fut de les diviser» pour lee 
détruire ensuite les uns après lès autres. Ils commencèrent par 
traiter de paix avec le corps de la nation; puis» sous différent! 
prétextes» ils attaquèrent les bourgades les plus éloignées du cen^ 
tre» en persuadant aux autres qu^ ne s'agissait que de auelquea 

Îuerelles particulières où elles n'avaient aucun intérêt a^ntr^« 
'elles-ci n'ouvrirent les yeux que quand elles virent pour ainsi 
dire à leur porte» un ennemi vamqueur, et dont le nom seul jet< 
tait l'alarme dans tout le pays« Alors les Iroquois levèrent le 
masque» et la frayeur augmenta de jour en jour parmi les lia» 
rons: SU perdirent 1$ jugement à un point que toutes leurs dé^ 
marches étaient (les feutes grossières. 

Ce fut au commencement de l'année l$36'que les Xrc^uois ces» 
seront de feindre» et parurent en armes au milUeu <îu pays dei 
ilurons. Cette première irruption ne leur réussit pourtant pas 
autant qu'ils se !• étaient promis r le peu de Français qui avaient 
suivi lés missionnaires dans ces quartiers^ firent si bonne conte? 
çance» que l'ennemi jugea à propos de se retirer. ^ Cette retraite 
replongea les Huro^ dasts leur première sécurité» et les Iro? 
quois en nrofitèrent pour cçntinuer a suivre le jdan qu'ils 9^6^ 
talent fait a'abord dans cette guerre. ' 

Sur la fia del'amiéè suivwte» un irenfortdejésiiitesamwi^* 
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Joseph^ et il s'en trouva assez pour les principales bourgades Bip» 
fonneS) et même pour des excursions chez les tribus voismes Ces 
excursions se firent principalement dii côté du Lac Nipissing^ 
mais les PP. Garnies et Châtelain, oui en furent chargés, irjr 
trouvèrent guères que des fatigues et des privations extraordi- 
naires. Cependant, sans^ se rebuter du peu de fruit qu*itis avaient 
tiré de leurs premières courses, les missionnaires les continuèrent 
les années suivantes, mais presque toujours avec aussi peu de suo 
ces. 

Ce qui retardait principalement lies progrès du christianisme- 
dans ces contrées éloignées» c'est que les Iroquois infestaient tous 
les chemins, et tenaient toutes les tribus en alarmes. Quelques^ 
précautions qu'eut prises le chevalier de Montmagny pour leur 
cacher la faiblesse de la colonie,, ils en furent bientôt informés, et 
non seulement ils n'appréhendaient plus que les Français les em- 
pêchassent de pousser à bout leurs ennemis, mais au mois d'Août; 
de cette même année I63T, cinq cents de ces barbares eurent Tas* 
surance de venir insulter k gouverneur, aux Trois-Rîvières, où 
il était, et enlevèrent à sa baroe, sans qu'il lui fût possible de s'y 
opposer, trente Hurons qui descendaient à Québec chargés de 
pelleteries. 

L'année 1638 commença pour les missionnw'es des Hurons,. 
de façon à leur faire espérer une abondante moisson qui les dé- 
dommagerait de la stérilité des années précédentes. Le pays fut 
affligé d'une maladie qui d'une bourgade se communiqua a toutes 
les autres, et menaça là tribu entière d'une mortalité générale. — 
C'était une espèce ae dyssenterie, qui, en peu de jours, conduisaitT 
au tombeau ceux qui en étaient attaqués. Les Français n'en fu- 
rent pas plus exempts que les sauvages; mais ils guérirent tous ; 
ce qui produisit deux bons effets: le premier, que ceux d'entre 
les Darbares qui persistaient a croire que tous les accidens qui leur 
arrivaient étaient causés par des maléfices dont ils soupçonnaient. 
les missionnaires d'être les auteurs, se détrompèrent, en voyant 
qu'eux-mêmes n'avaient paâ été préservés du mal: le second, que 
les sauvages apprirent à se gouverner mieux qu'ils ne fidsaient 
dans les maladies, en observant que les Français en guérissaient 
facilement au moyen du régime qu'ils y observaient. Enfin, la 
charité et la générosité avec lesquelles ils virent les missionnaires 
se dépouiller de tout ce qui leur restait de remèdes et de rafirai- 
chissemens, pour les soulager, leur gagnèrent les cœurs de ceux- 
mèmes qui jusque-là s'étaient le plus hautement déclkrés contre 
eux. 

Ce n'était pas seulement en Canada qu^on s'intéressait a la con- 
version des naturels du pays; les jésuites, dans les lettres qu'ils 
écrivaient en France, avaient représenté que s'ils étaient en état 
de soulager la misère de quantité de sauvages, ils en converti- 
raient beaucoup au christianisme; que pour cdi^ il n'y avait qu'à 
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rassembler tous cenx qu'on pourrait réfeoudreà mener une vie 
plus sédentaire, afin de les accoutumer peu à p^u à cultiver la 
terre, et à se procurer par leur travail et leur industrie de quoi 
vivre et se vêtir. Ces représentations dès missionnaires eurent 
felfet qu'ils en attendaient: touf ce quMl y avait de plus grand 
n la cour, des princesses dû sang, la reine même entrèrent dans 
leurs vues, et sur quelques proportions que firent ces religieux 
d'établir à Québec des Ursulines et des Hospitalières, un grand 
nombre de filles de ces deux instituts sollicitèrent, avec les plus 
vives instances, d'être préférées, quand on eft viendrait à Texécu* 
lion d'une entreprise si capable d'effrayer les personnes de leur 
sexe, et si nouvelle pour celles de leur profession. Mais nul au- 
tre ne seconda plus efficacement alors le zèle des prédicateurs de 
l'évangile,' que. le Commandeur de Sylleri. Ce seigneur goû- 
ta extrêmement le projet que les jésuites lui communiquèrent 
d'une peuplade sauvage qui ne fût composée que de chrétiens et 
de prosélytes, -et où ils fussent également à l'abri contre les in- 
sultes des Iroquois, par les secours qu'ils pourraient tirer des 
Français, et contre la famine, par le soin que l'on prendrait de 
leur faire cultiver la terre. A cet effet, il envOTa des ouvriers â 
Québec, en 1637, et il recommanda au P. Le Jeune, à qui i] les 
adressa, de choisir un lieu avantageux pour les y placer. Le su* 
périeur les conduisit, aussitôt après leur arrivée, a quatre milles 
de la ville, sur le bord septentrional du fleuve, et ils y travaillè- 
rent d'abord à se loger. Ce lieu a toujours porté depuis le nom 
de Syllerî. Ces préparatifs, dont on n'avait pas jugé â propos 
d'apprendre aux sauvages quel était l'objet,* firent d'abord naître 
à quelques Montagnais la pensée de profiter de ce nouvel établis- 
sement, et ils s'en ouvrirent au P. Le Jeune; celui-ci le^ilssura 
que de sa part ils ne trouveraient aucune difficulté à obtenir ce 
qu'ils désiraient; mais il ajouta qu41 ne pouvait rien décider sans 
le consentement du maître de l'habitation. Le P. Le Jeune sa^ 
vait bien quelle était ^intention de M. de Sylleri; mais son expé- 
rience lui faisait juger cette réserve nécessaire avec les sauvages, 
qui se persuadent aisément qu'on leur doit, ou qu'on à quelque 
intérêt de leur accorder ce qu^on leur donne avec trop de facilité. 
Le consentiement du commandeur arriva l'année suivante, par le 
retour des vaisseaux de France, et douze familles chrétiennes très 
nombreuses prirent possession de l'emplacement qu'on leur avait 
destiné, et s^ logèrent. Elles n'y furent'pas longtems les seules, 
et ^n.peu d'années, cette habitation devint une*^ grosse peuplade, 
composée de chrétiens fervents, qui défrichèrent un assez grand 
terrain, et s'accoutumèrent peu à peu à la pratique de tous les de- 
voirs de la société civilisée. 

Le voisinage de Québec et la conduite exemplaire de ses citoy- 
ens ne contribuèrent pas peu à faire des nouveaux habitans de 
Sylleri des hommes religieux^ et à leur insphrer une sorte de po^ 
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lice proportionnée à leur géaie. Tout le monde nlxi.à^ qtiellé 
maoïère sç sont formées quelques unes des colonies de rAméri-» 
riqufl; mais on doit rendre cette justice à la Nouvelle France que 
la source de prévue toutes^ les familles françaises qui sont venues 
a'y établir est purei et n'a aucune de ses tacl^s que ro]puIence m 
bien de la peine à elfaeeré Ses premiers habitans ont été ou (des 
ouvriers qui s'y sont toiyours occupés cte' travaux utiles, ou detf 
personnes de bonne fiimille qui s'y trans()ortèrent dans^ la seule 
yue d'y vivre plus tranquillement» et d^ conserver plus sûrement 
leur religion. Je Craijis d'autant moins d^tre contredit sur cet 
article, continue Charlevoix, quej^ai vécu avec quelques uns de 
ces premiers colons presque centenaires, de leurs enians, et d'im 
assez bon nombre de leur petits-fils^ tous ^ens pfus respectable» 
encore par leiir probité, Icttr candeur, la piété solide dont ils &i-« 
saient profession, que par leurs cheveux blanc» et le souvenir des 
services qu'ils avaient fendus a la colonie* 

Deux choses manquaient encore a une colonie si ^en réglée|^ 
savoir, une école pour l'instructioÀ des jeûnes fiUes, et un hôpital 
pour le soulagement des maladesé» U y avait déjà quelques axkf 
nées que les jésuites se donnaient cte grands^ mouvemens pour lui 
procurer ce double avantage \ mais ils portaient leu^s vues encore 
plus loin: en sollicitant la fondati(>n d'un hôpital, il avalent bien 
dessein de soulager les coIon% la plupart fort pauvres, et sana^ 
ressources dans leurs maladies» mais leur but était encore de s'atr^ 
t^ber de plus en plus les sauvage? par les soins w'on prendrait 
de leurs malades, dans une maison toute consacrée à la charité;^ 
et dans le projet de faire venir des ursulines de France, ils soih» 
gealent aut^t ^ réducation des ^es sauvages qu'à celle des fiW 
tes frMçaises. 

Le premier de c^ deux projets fut presque aussitôt approuvé 

Îue proposé^ et son exécution ne sounrit aucun retardement.-T- 
ladame la Duchesse d^AïQUiixoN voulut être la fondatrice de 
THotel'dieu; et^ pour avoir des sujets propres a une teUe entre* 
prise, eUe s'adressa aux hospit^ières de Dieppe* Ces religieuses 
acceptèrent avec joie et avec reconnaissance une si belle occasion 
de faire le sacrifice de tout ce qu'elles levaient de plus cher ati 
inonde, pour le service des pauvres maladeii du Çanadar Toute* 
^'oi&irent, toutes sollicitèrent d'être admises; n\ais on n'en choi-» 
lit que trois^ qui se tinrent prêtes à partir par les premiers vai«<r 
seaux* 
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TraAuftm tibte ti alrigêe des LECOlffS ie CHIMIE j donniès 
par le ChevaUer HUMTHnEt Davt à la Société d^AgricuUure 
de Londres t dédiée aux Sociétés d^AgricàHm-e du Bas^-Canadai 
par A^ G. DduGLAS^ Capitaine à demi*paie. Pp. 123, 8tx>» 

Si rouvrage ci-dessus ^tàit âilsâ doniiu et aussi répandu danfl 
le pays qu*il nous semble mériter de l'être, nous n'çn pàrleriona 
pas présentement, vu qa'il y a déjà cinq ou six ans qu*il à vu le 
jour: mais comme nous sommes pèi'suedés que la plupart de 
nos lecteiirs ne l*ont pas ^^u encore^ il nous semblé qu*il Tant mî* 
^ux ^ parler tard que de n^n pas parler dû tout^ ou du pioins 
qu^on ne trouvera pas mauvais que nous tstx fassions ici mentioft 
aussi brièvement que possible. 

Le Capitaine Doublas, devenu depiifis plusieurs années notnl 
concitoyen, est un de ces hommes en petit noml»^ qui ^ux tra». 
Taux de Mars ajoutelit le soin de cultiver les Muses; qui, aprçf 
«voir défendu la patrie l^épée à la main, «avènt prendre la plumé 
et s%n servir haUlen^ent pour amuser on instruire leurs compa- 
triotes. Ce militaire devenu citoyen a d ^autant mieux, «lérité du 
Bas-Canadà, en lui donnant l^ouvrage dont on vient de Ure le ti- ' 
tre, qu4l ne pouvait guères espérer d^re dédommagé pécuni** 
alrement des peines; qu41 lui a du coûter, ou même qu41 avait re« 
nonce d^avance à tout dédommagement de cette. sorte. Qu^oa 
tienis pennèteé d6 répéter id be qui a été dit ailleurs,' ^ qu'bn àoï% 
à lenteur dédire' ^pie son ouvrage est un préseiit digne de H re* 
connaissance' des agriculteurs et dé la jeunessiè studieuse à qui il 
«st principalement destiné.'' On doit dire jétussi à lit louange der 
Sociétés^ ^^Agriculture de Québee et des Trois-Rivières, qu*ans^ 
citot' apré» ifannonce de l^impression et de la mise en venté d« 
{^ouvrage, effes se sont aaipressées d^ acheter, la première, cin^ 
quanteexemplairésr ^ la seconde, vin^-einq. 

'On doit vcwr par le tître énoncé ci-dessus, que l"*ouvrage traité 
de Chimie et d*Agricuhaire: peut-être même aurait-on pu Knti-^ 
tider, • La Chimie appliquée à l'Agriculture." Le traducteur^ 
ftbréviateur a dû rencontrer et 3^eff:>reer d'applanhr des diiScultél 

2ue llauteur original n^éprouvait pas à Londres, parcequ^l s^ 
ressait â une société presque intlèrement composée d<s savanst 
il lui a fallu, comme il le dit lui<»mème dans sa dédicace, conserver 
tous les' principes scientifiques^ pour He pas dégrader ^excellent 
ouvrage du Chevalier Davy, et les présenter cependant de ma« 
nière à itre entendu du plus grand nombre des lecteurs. Ceé 
dtffictthés, il les a surmontées, suivant nous, du moins sufirsàm* 
ment pour satis&ire les lecteurs raisonnables; car si quelques 
piu'ties de Pouvrage leur parussent un peu abstraites, le reste, fes 
dédommagera' amplement de leurs j^eines, comme il le dit dàuâ 
Une des notes dànt U a enrichi sa traduction libre et abrégée. ' ^ ' 
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Qaant au style, il nous a paru clair et précis, autant qu*iJ pou- 
vait l'être, bon, en un mot,^ à Texception a une tournure qui nous 
a semblé peu française, nous dirons même un peu choquante pour 
Toreille et Tesprit, par sa fréquente répétition» Cette tournure con- 
siste â ce servir du gérondii avec le verbe employé dans le sens 
passif ou neutre; comme par exemple: " Les eaux dévie de Co- 
^ac contiennent de Tacide prussique végétal, et leur flaveur peut 
être imitée, en mettant", &c« pour, et on eh peut imiter la Saveur 
&c« ** Toutes les eaux de vie peuvent perdre leur Saveur parti- 
culière, en les faisant digérer", &c. pour, On peut faire perdre 
aux eaux de vie, &c. ^^ L'éther se retire de l'esprit de vin, en dis- 
tillant ensemble", &c. pour. On retire l'éther, &c* *^ L'acide 
carbonique se décompose aisément, en le faisant chaufier," tSu!. 
pour. On décompose aisément, &c. ^' Des sols qui contiennent 
trop de sable deviennent productifs, en employant l'argile et la 
marne", &c comme si c'étaient les sols qui employaient, &c« 

Quoiqu'il en soit de cette tournure, qui nous parait devoir être 
évitée, comme peu ^conforme aux règles de la grammaire, bien 
qu'on en puisse trouver, peut-être, des exemples dans des écri- 
vains de/nérite, nous croirions ne pas rendre suffisamment jus- 
tice au Capitaine Douglas, et ne pas donner au public une idée 
assez juste de son travail, si nous ne joignions pas quelques courte 
extraits à cette notice* 

** L'application de la Chimie à l'Agriculture, a pour objet tous 
les changemens possibles qui peuvent se présenter dans l'accrois* 
sèment et la nouriture des plantes, la valeur comparative de la 
iiouriture qu'elles fournissent, la constitution du sol, la manière 
d'enricliir les terres par différent^ engrais, et de les rendre fertiles 
par les meilleurs procédés de culturç. Ces questions sont toutes 
essentielles â la théorie et à la pratique de l'Agriculture; la pre« 
mière y trouvera ses principes fondamentaux, et la seconde pour- 
ra par des expériences raisonnées s'assurer de l'efficacité de ses 
méthodes. 

" Toutes les questions d'Agriculture dépendent plus ou monis 
de la Chimie : la cause de la stérilité d'une terre qu'on 
veut améliorer ne peut être connue que par l'analyse chimique de 
son sol. Les sels ferrugineux peuvent se détruire avec de la 
ichaux ; l'excès de sable sciliceux se corrigera par la craie et au- 
tres matières calcaires. Cette terre manque-t-eUe .de matières 
végétales, on y suppléera par des engrais; enfin si la n^atière vé- 
gétale est trop abondante, on employera le feu, &c. &c. &c. 
. *^ L'effet de la chaux ne peut sq connaître qu'avec le temps, SOU7 
vent après plusieurs années; son emploi pourrait donc être dan- 
gereux; mais la Chimie détermine à l'instant la nature de la pier- 
re i cliau;sc; et wms^vX 00 doit s'en servir pour engrais et pour 
€m«at» 
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<< Quelques terrains toul'beux jf^roduisent cm boix «ngrais ; mais 
À'ils contiennent du fer, ils deviennent un poison pour les plantes; 
la Chimie j^ient encore ici à notre secours, 

<< On n'est pas d'accord si on doit employer le fumier noirvean, 
ou quand il a fini de fermenter: la Chimie réaoud aussi cette 
quje^ion: elle prouve qu'aussitôt que le fumier commence à' se 
décomposer, il perd ses parties les plus volatiles et qui étalent les 
plus utiles y réduit eti masse molle et gluante il a déjà perdu un 
tiers ou la moitié de ces parties. Il est- donc, évident qu'il faut 
l'employer quand il commence à fermenter. 

f • * 

• • < . « â * • 

" Les Romains, dit Pliïîe, em|>loyaient la chaux à demi-éteinte 
ipour la culture dés arbres fruitiers; les Oaulôis etiesBretoiUt éten- 
daient de la marne sur leurs terres, mais on ne conniut.pas l'épo- 
que ou Qli employa la chaux vive pour la première fois. Les an- 
ciens écrivains sur l'Agriculture n'avaient pas une idée correcte 
de la chauX) de la pierre à chaux, ni de. la marne, et cela parce-^ 
qu'ils ne cmmaissment pas la Chimie^ Evelyit, Hartlibe, et 
après eux Lisle, l'appèlent un engrais chaud j^ropre aux terres 
froides. . 

*^Comme> ehgràis» les craies^ les marnes calcaires, làpien^eri 
chaux pilée, sont utiles dans un sol qui manque de matières cal- 
caires; matières qui semUent nécessaires à la fdrtilké du sol, 
et à la formation des organes dés plante& La chau^d vive décom- 
pose d'abord les substances végétales et animales, et les dispose 
a devenir la nouriture des plantes* Elle est ensuite neutralisée 
par l'acide carbonique, redevient à l'état de craie, et se mêle 
mieux que la craie avec les autres ingrédiens du sol qu'elle tient 
mieux divisés» , : - .V ' ^ ' .. 

- "Lesguérêts n'enrichissent pas le sol i ils ne servent qu'à four- 
nir plus dei joi^ères déGQiB|M3tsles, qui, dans le «ours de la vj^gé- 
lation, auraient été employées ;à mesure .qu'elles se formaient*--*^ 
Le gûérèts ne servent guère qu'à détruhre les xnaMVaî$es)herhe^. « 

>^ Il est él^ident qu'en se servant du feu, woh dcût détruiœ .une 
certaiiie quantité, de jnatière Végétale^ on pbura donc d'i^mBloy^ 
daxîs les.cas joù ces matières sei;aient :tcop abondantes*. Le fou 
rend fFargilô4no£ns! cohérente»' et rempeche de reéevoir autÂ]it 
d'eau 1 il Ruinerait 'un soi coohp^sé de sable' et déterre siliceuse 
qui contiendrait peu de matières végétales et aniiïiales. 

^^îaés arrosages étaient connus des anciens^ et il y a plus de 
deu3£ cents ans que lord Bâco^ disait, que l'eau nâ sert pas seule- 
ment àdoniier de la fraicheur aux ^plantes, mai9 qu'elle porle 
avec elle leur nourriture 4toute disscnite^ «t qu'elle défend leusu 
racines du froid. . . * 



^^ Quand les arbres fruitiers deviennent vieux, ilii'y a pas d'aul 
moyen d'en conserver l'espèce que d'en semer la graine ; ce qu' 
TomeIL~No. 4* U , 
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.iqppelle fiiire des pépinières; et cfest le cas en Angleterre^ On 
seles4était procurés anciennement par des greffes, mais cette o- 
pération ne conserve pas long temps la vie des arbres ; son avan- 
tage consiste a procurer plus^de nourriture à la jeune plante, qui 
reçoit alors toute la'nonrrîture de l'ancienne ; elle pousse donc plus 
vigoureusement et produitplus de fleurs et de 'fruits, mais elle est 
sujette aux infirmités et même a la décrépitude du vieil arbre.^-^ 
En vain ap-t-on essayé de transférer des rejettons . sains de bons 
vieux arbres sur des jeunes arbres, ils ont fleuri pendant deux ou 
trois ans, mais ils sont bientôt devenus aussi infirmes que les ar- 
bres auxquels ils devaient leur origine, 

^^ Quand tm terrain ii^est pas employé à produire de la nourri- 
ture pour les animaux^ il doit l^êtr^e â procurer des enm'ais au sol« 
ce qu^n. obtiendra par le moyen des prairies artificielles: ces 

i>lantes en absorbant l^acide carbonique de Pair procureront d« 
a nourriture au terrain. Enfin, un guéret d^hiver est moins dan- 
gereux qu'un guéret d'été, parce qu'il a, davantage de soumettra 
le sol â l'action de la glace et de la neige, qui toutes tendent à 1# 
pulvériser, et ces parties essentielles ne se perdent point par l'é- 
vaporation''. 
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Du VoYAGï DE J, Lambert en Canada. (1810.) 

Les pins^ s'élèvent jusque la hauteur de 120 pieds et davant- 
age, et ont de 9 à 10 pieds de circonférence, en plusieurs endroits 
du Bas^Canada^ sur les firontières des Etats de Vermont et de la 
Nouvelle Yorlc^ ' Ils donnent d'excellents mâts et bois de con- 
struction pour les vaisseaux; mais la quantité que fournit le Bas- 
Canada, est peu de chose cconparée à celle qu^oa tire du Haut- 
Canada et des Etats-Unis. Eh d'autres endroits, et particulière- 
ment «u nord etâ l'ouest de Québec, les arbres des forets sont 
presque tous d'une basse -venue. Il y a plusieurs variétés de pins 
et de. sapins, avec quelques uns desquels on fait une grande quan- 
tité de poix, de goudron et de térébenthine. Le défrichement 
des terres s'est &it depuis quelques années avec avantage pour 
ceux qui entendent la yraie méthode. Car il y a à peine un ar* 
bre dans les forets qu'on ne puisse tourner à profit, et employer 
utilement, surtout si l'on fait de la potasse et de la perlasse, arti- 
cles qui ont plus qu'aucun autre enrichi les cultivateurs améri^ 
cains. » . ' . 



Jbu Voyage été LamBeri en Canada. 
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Cepèhdant aVftnt de défrichir des terres^ il faut voir si l^on troth* 
>era un marclié pour ses productions, et si l^on aura pour les y 
porter quelque bon chemin, ou quelque rivière navigable; autre- 
ment il' serait de peu de conséquence de pouvoir se procurer qua- 
tre -ou cinq cents acres de terres pour quatre ou cinq louis. Tant 
de tei¥e pour si peu d^argent est quelque chose d^imposant pour 
\m Européen; mais les apparences sont souvent trompeuses, sur- 
tout à une grande distance^ 

Il y a quelques années, une demoiselle d^Angleterre qui avait 
"obtenu un octroi de plusieurs centaines d'acres de terre à bois 
•«da!ns le Bas-Canada, avait conçu, après bien des c^culs^ une si 
haute idée de leur valeur et des richesses que devaient lui procu- 
rer un si grand nombre d^arbres, chacun desquels elle évaluait â ce 
c[u4 aurait coûté en Angleterre, qu'elle se décida à passer en Ca- 
nada, pour «^établir sur sa propriété. Le patriotisme ^trait aussi 
pour sa part diMis l'entreprise^ car la demoiselle se laissait un mérite 
d^enrichir les chantiers de la marine d'une si grande quantité de 
bois de valeur. Elle s^empressa donc de représenter aux corn- 
fnissaâres des chantiers de sa majesté, les avantages qui résulte- 
raient d^n tel établissement» et elle obtint, je pense, de leur part 
Ja promesse d'acheter tout le bois qu'elle enverrait en Angleterre» 
Fière de ve^succès, elle «e procura aussitôt à grands irais, tous les 
ustensiles d'agriculture, et tous les instrumens nouveaux auxquels 
elle pensa, avec une quantité de cordes et de machines pour abat- 
tre le^ arbres et arracner les racines^ Ainsi équippée, elle s'em- 
barqua seule pour l'heureuse terre qui dans son imagination é- 
chauffée, contenait des richesses bieti supérieures â celles du Pé- 
rou et du Potott^ 

Après un vtjyage fatiguant tqui aurait peutrètre i^alenti Itedeur 
d'un esprit moins enthousiaste que le sien, die arriva à Québec» 
et fit voir les lettres qu'elle avait reçues des grands dans son 
•pays. Mais elle apprit bientôt qu'il y avait des grands en Cana- 
da aussi bien qu'en Angleterre; car au lieu d'être reçue â bras 
ouverts, comme elle s'y attendait, après aroir fait tant dfe dépenses 
et s'être donné tant de peines, pour avancer les intérêts de la co- 
lonie et de la mère-patrie, autant que les siens prc^res, elle fut re- 
çue avec froideur, et même traitée de cerveau fèlé. Cependant 
malgré la mortificatitm que lui causaient le chuchotement et les 
souris moquei^^ des bonnes^gensde Qùébec,^ elle partit pour là 
campagne^ afin de mettre son projet à exécution. Après avoir 
éprouvé sur la route plusieurs difficultés et plusieurs tracasseries, 
elle arriva à une journée de marche de ses terres,^ qui étaient i 
plusieurs milles derrière tout établissement. Elle arriva le soir 
à une misérable cabane, au milieu d'une sombre forêt, où Pan 
lui-même n'aurait jamais voulu se hazarder pour courir après une 
nymphe agreste; elle s'y arrêta pour passer la nuit; mais â peina 
y fut (elle entrée, qu'^e entendit un coup de fiisil; et un moment 



oprdsy deux oa irob hommes se précipitèrent chas U hutte. lié 
parurent d'abord vouloir enlever là demoiseUe,. mais après y «voir 
réfléchi, ils suivirent leur seconde idée, qui quelquefois vaut mi'* 
eux que la pr^nière, et la prièDrent seulement de vouloir bien leur 
donner son argent, ainsi que quelques autres articles qu'elle avait 
apportés avec elle; et se retirèrent aussitôt. 

Kien ne pouvait égaler Tefiroi et la consternation de la pauvre 
demoiselle; quoiqu^le fût plus courageuse et plus hardie que ne 
le sont ordinmrement les personnes de son sèxe^ ^le fut si éton* 
née de se voir voler, dans un endroit où elle s^était attendue à ne 
' rencontrer que l^nnocence sans tâche, et la félicite pastorale dûs 
premiers tems, qu^elle repartit dès le lendemain matin pow Qteé« 
bec Revenue dans cette ville, elle voulut vendre "ses ternss; 
mais -dès qu'on sut où elles étaient, on les trouva si éloignées que 
personne n'en voulut rien donner. On ne pouvait s^ rendre 
que par des sentiersét^roits^ il il^ ftvait ni chemin ni rivière, pour 
«n transporter le boïs pat terre ou par eau* La pauvre daipe fut 
^sontrainte de s^n retourner en -Angleterre, après avoir dépensé 
beaucoup d'argent, et essuyé les moqueries d^étrangers insensi- 
bles à son infortune. On disait que quelqueè u&s de ses cordai» 
jres et de ses nbuveauix instrura^is d^agriculture ^tm&oi eiM»re 
dans le magasin dHih des marchands de Québec 



FJIANKLIN. 

« 

Parmi les grands hommes qu^ont prod^ts les Ëlbats-Onis, ta^ 
twa ne mérite pbis le. titre de grand que Fbankun; à la fois po« 
litique, philosophe,, po^i^ et hon citoyen, il a tout réuni pour fixer 
l'admirtftiot). ; . . » 

U naquît i Bostou en 170S, d'un fabriquant de savon, et s'oc- 
cupa dans sa jeunesse de .la professûm de son père; mais dUe lui 
déplut bientôt; . il entra chez un coutelier; puis chez un impri» 
meur. ^ La nuit, il lisait les ouvrages qui s'imprimaient le jour, 
et satisfesait ainsi, aux dépens de son soumeii^ la passion excès* 
jâve qu'il avait pour la lecture. 

. Il fit un voyage en Angleterre pour se perfectionner, dans son 
ârti Les entrevues fréquentes qu'il eut' avec FkMBBRTON, Han« 
&OAN£ et CoixiNsoK étendirent ses lumières et les élevèrent ao- 
4e8Stts du mécanisme de son art De retour en Amérique, il s'é^* 
jtaUit à Philadelphie, et devint auteur d^une feuiUe périodique. — 
'Jl ne tarda pas a se. faire connaître et à. obtenir Hmpression def 
actes du. gouvernement. Dès lors ses connaissances .en physique;, 
en morale, en pditique, lui acquirent l'estime des saVans, et lé 
jrespect de ses compatriotes. . 
. JËQ i74d>il |a^ le première bibliothèque (pi^ l'Amérique é^ 
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mtt. Cest à loi qu'on est rederable des sciences qui atgourd^nl 
fleurissent avec tant de succès aux Etats-Unis. 

L'année suivante, il publia son Almanach du bon homme Ri« 
ebard* Il eut un tel succès qu^on en vendit jusque dix miUe ex- 
emplaires dans l'année, nombre prodigieux, si PÔn consid^ qufà 
cette époque, l'Amérique était très peu peuplée. 

En 1747, il adressa â son. ami Coliioson ses découvertes s«r 
réleetrické. Par elle il expliqua la cause des aurores boréales» 
fit-connaître celle de la foudre, et sut lui donner des lois. Cest 
lui qui en a prévenu Jes effets, en Tassujétissant â suivre les con* 
ducteurs de ses pasaConnerres. 

Le nom d& Franklin, placé dansl'histoire des sdences, lefitl 
bientôt dans, celle des empires. 

Lorsque les colonies américaines commencèrent â se plaindre 
de la mère-patrie. Je gouvernement anglais eflrayé de leur oppo. 
tition à la promulgation de l*impôt du timbre, voulut inUmider 
Franklin, et le manda a la barre de la chambre des communes.—* 
Il y parut avec beaucoup de fermeté et de courage: il prédit aux 
Anglais que leur avarice allait rendre l'Amézîque indépendante, 
prédiction qui s'est bien réalisée.. 

Quand la ^erre fut déclarée entre les T^tats»Unis 3t l'Angle* 
terre, Franklin fut choisi pour aller suivre auprès du ministre de 
France, les négociations commencées par SVlas Deake. 

* Franklin d^arqua au port de Nantes en 1776, apportant une 
cargaison de tabac pour payer ses dépenses, comme jadis au mo». 
ment où la Hollande voulut être libre, ses députés vinrent à Bru- 
xelles avec un convoi de harengs. 

Rendu â la capitale, il logea à Passy. Tout en lui annonçait 
la simplicité des mœurs anciennes. La foule du petite se por- 
tait sur son 'passage pour admirer son air noble et modeste. 

L'intérêt qu41 sut inspirer pour ses concitoyens joint à ses ta» 
lens, détermina le gouvernement français â soutenir leur indépen-* 
dmce. Elle fiit reconnue par les Anglais eux-mêmes après la 
prise de Lord Cornwallïs et de son armée. Le traité de pais 
fiit signé le 3 Septembre 1783 par Franklin au nom^ des EtatsH 
Unis. Il ne quitta point Paris qu'il n'eût assuré par d'autres 
traités d^iance, avec la Prusse et la Suède, de nouvelles relati*^ 
ens de commerce' à son pays.. Cest une grande' questit>n polith* 
que de juger si l'Amérique serait libre sans les efforts de son vaste 
génie pour la carjse de Tindépendance. 

A son retour dans sa patrie en 1786, il fiit nommé gouverneur 
delà Penèylvanie:, il vit cette province déchirée par les fiuetionsi 
et le gouvernement des autres sans force et sans dignité, le ctéàkX 
anésnti, le commerce sans vigueur et très borné. Il jugea que 
pour remédier â ces maux, il fâUait une oonvocatiiin génémle.-^ 
Les £tats*Unis s'assemblèrent en congrès à Philadelphie en 1788| 
•t FsMikUn reptésentant de k province, dco^ «ttlt tiU« est la ca^ 
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pitale, y parla avec autant de raison que de couraM. Il diSvélopi-» 
pa les muax, et' indiqua et fit appliquer les remèdes. 

Il mourut le 17 Avril 1790. Le congrès ordonna dans l^éten- 
due des quatorze provinces confédérées deux mois de deuiL — 
L'iissemblée nationale le prit pour quelques jours^ 

Voici Tépitaplie que ce philosophe se fit: " Le corps de Ben- 
jamin Franklin,' Imprimeur, comme la couverture dhm vieux li- 
vre dont les feuillets sont arrachés et le titre effacé, git ici, et de- 
vient la pâture des vers. Cependant l'ouvrage même ne sera point 
perdu; il doit, comme il le croyait, reparaître encore une fois dan» 
une nouvelle et plus belle édition revue et corrigée par le souve- 
rain auteur". • 

On mit au bas de son portrait ce vers latin attribué au ministre 
Tùrgot; 

V Eripuit ccelofidmeny sceptrumqtœ tyrannisa 

que l^n a traduit ainsi: 

Far un double bien&it, de deux fléaux vtûnquear» 
Il éteignit la foudre et détrôna l^rreur. 
Le 7 Avril 1792, la ville de Philadelphie fit élever la statue de' 
Franklin sur le fronton de la bibliothèque. Il est représenté de- 
bout, revêtu de la toge romaine, un bras appuyé sur des livres» 
tenant d'une main un rouleau» et de I^autre,. un sceptre renversé. 



SINGULARITE'S. 

Nous avons cru devoir fai^-e précéder du présent article, que 
nous trouvons dans le livre intitulé. Singularités Anglaises^ Ecos^ 
saisis et Irlandaises^ le morceau curieux qui suit, communiqué 
pour la Bibliothèque Canadienne^ 

" Edward Brigth, natif du comté d'Essex, (en Angleterre), é- 
picier de profession, et mort à l'âge de 33 ans, fut un homme 
d'un embonpoint extraordinaire. Il descendait du côté pater- 
nel et maternel d'une famille de grosse et forte stature. Plusi- 
eurs de ses ancêtres avaient été d'un embonpoint resiarquable^ 
mais aucun n'a égalé le. sien* Dès son enfance, quoique vigou- 
reux et actif, il était déjà gras. Il avait cependant toujours fait 
beaucoup d'exercice jusqu'aux deux ou trois dernières années de 
sa vie, qu*étànt devenu trop lourd, il ne put plus en prendre. — 
Comme il avait les muscles très-forts, il se promenait avec assez 
d'agilité, il montait à cheval, et galopait même assez bien. Il 
allait quelquefois à Londres à cheval, pour ses afiàires, et faisait 

Saillardement ce trajet qui est de treize lieues. Lorsqu'il passait 
ans les rues de cette grande ville, il s'attirait les regards de tout 
le monde, et sa corpulence était un spectacle curieux pour le 
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fensplc^ A l'âge de^douze ans et demi^ le sieur Briotr pesait 
déjà cent quarante quatre livres; â vingt, il en pesait trois cent 
trente six; et sans doute,. il a. toujours augmenté dans cette pro- 
portion, car la dernière fois qu'il fut pesé, et c'était trois mois aF- 
vant sa mort, son. poids était de cinq cent quatre-vingt)-q^atre li- 
vres, en sorte qu'après samortv il pesait six cent seize liviies* Sa 
taille était de cinq pieds, neuf pouces et demi; son corps mesuré 
sous les brasy avait cinq pieds six pouces de circonférence,, et au- 
tour du« ventre, six pieds onze pouces; le gros du bras était de 
deux pieds deux.po.uces; et celui de la jambe de deux pieds huit 
pouces. Il ne mangeait et ne buvait pas plus qu^m homme ordi- 
naire* Lorsqu'on le saignait, on lui tirait au moins deux livrés de 
sang. Il laissa cinq enfans, et sa femme grosse du sixième. Son 
portrait a été gravé ÂXoudres cliez Hakslett.'.' 



Le Colosse Canadien ,et F Hercule Français, ou Modeste Maillot 
s et le Major de.Berst. . 

Voyageant de Montréal â Québec avec le colonel F , en 

1623, nous quittâmes Ste* Anne.à neuf heures et demie du soir, le 
2&Mars, résolus de cheminçr toute la nuit, par un superbe clair 
de lune, informés que nous étions que les cheipins étaient beaux, 
c'est-à-dire sans cahots ni pentes, 

A minuil^ nous vînmes réveiller l'aubergiste Beaudry, àla Pte. 
sux-Tremblei^ de Québec, pour donner à ooire à nos chevaux, et 
nous entrâmes noua chaufier. . La maison é^t pleine de voya- 
geurs couchés tout uniment sur le plancher, parmi lesquels il en 
était un. certainement extraordinaire par sa grosseur, sa hauteur 
ftt son poids..' U s'en retournait de Québec à St. Jean D'Eschail* 
Ions, sa paroisse, et. se nommait Modeste Maillot. Il était é- . 
tendu sur la dure comme les autres, en culottes d'étoffe blanchâ- 
tre. Couché sur le côté,, et conséqueroment une cuisse sur l'autre, 
il nous présentait, en entrant, (pour me servir d'un mot tout àla 
fois significatif et honnête,) son énorme postérieur^ que, grâce à la 
faible clarté que jettait dans Tapartement la porte entre-ouverte 
du poêle, nous primes pour nue paillasse repliée sur elle-même; 
ceci est absolument à la lettre ; ce ne fut qu'en nous approchant 
du colosse, la chandelle à la main, que nous reconnûmes que c'é- 
tait un homme endormi. Craignait un revers de sa main, s'il se ré- 
veillait mécontent de notre curiosité -importune,, (la réflexion en. 
fut vraiment &ite,).nous nous retirâmes près du poêle, désirant fort 
néanmoins qu!il se réveillât et se levât surtout A notre, grande * 
satisfaction, il le fit bientôt II vint alors s'asseoir près de nous, 
et nous permit, de la meilleure grâce ^u monde> de lui marquer 
notre étonnement, de le questionner librement et de le tâter et 
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mesurer à volonté. En voici la topographie exacte» i^isprès met 
notes. 

C'est un liomme de 6 pieds un pouce français (ou plus de 6 
pieds et 7 ponces anglaisj) de hauteur. Il a de circonférence ou 
pourtour, 6 piedis 7 pouces, au venU*e ; 3 pieds 6 pouces, « la 
cuisse ; et 3 pieds 1 pouce au mollet ou gras-de-jambe: son pied 
a 18 pouces de long, et 22 pouces de tour: il pèse enfin 436 li- 
vres. Toutes ces mesures, prises à Tinstant par moi, sont au 
pied et au poids français. 

Ce modeste cultivateur est aussi charpentier. Sa tète est pro* 
portionnée â son corps, mais ses mains ne m'<mt pas paru telles.— 
Sa phisionomie est belle; elle respire la douceur, la bonté et la 
plus grande honnêteté. 

Il nous a raconté qu*étant à Québec, l'an dernier, il alla s'as- 
seoir sur les marches de la Halle au Marché, et que son immensité 
attira bientôt autour de lui une telle cohue de soldats et autres 
curieux, que le garçon de la Halle â qui un tel rassemblement en 
fermait l'accès, vint lui dire un peu brusquement de se retirer 
du Marché. Papa MtAUot, un peu fâché du compliment, n'en 
voulut rien faire, et menaça même notre imprudent garçon de lui 
donner sur le nez pour son impertinence. Il âJQUta, en riant: 
<< Mon homme, nullement curieux de tâter de la pesanteur de mon 
bras, non plus que de baiser ma main, se retira en murmurant et 
me laissa tranquille." Nous le crûmes sur sa seule parole. Voici 
son histoire et celle de sa famille. 

• Son père, sa mère, deux de ses frères et une sœur, tous morts 
entre 60 et 70 ans de vie, étaient, si on l'en croit, tous d'â-^u- 
près la même ampleur que lui. Il a lui-même 56 ans, commence 
à être infirme et ne croit pas vivre bien vieux. Il a été marié 
deux fois, à deux petites femmes; et, de trois enfants qu'il a eus 
(une fille et deux garçons,) la fille seule était de moyenne taille: 
elle est morte, ainsi qu'un de ses garçons. Ce garçon, ^nort à ^ 
13 ans, avait alors 5 pieds 9 pouces de hauteur. Le garçon qui 
lui reste a 16 ans, est aussi grand que son père, et promet d'être 
plus robuste. 

Le Papa Maillot nous a cité un autre Canadien, de ses con- 
naissances, dont malheureusement ^je n'ai pas pris le nom, qu'il 
nous a dit exister dans le district de Montréal, et qui a quatre pou* 
ces de plus haut que lui; ou près de 7 pieds anglais. 
' La Vue de cet homme si puissant, et que l'on devait croire pro* 
portionnément fort, nous fit tomS raconter ce qu'on avait chacun 
vh dé merVeSiles en ce genre; et^ pour ma part, je parlai de Mr. 
j>£ BfiRSY, Major durant la dernière guerre au régiment de Wa&» 
téviUe. Je n'eus pas plutôt prononcé ce nom, que le Papa Mail- 
lot, q|m connaissait cet Hei^cule Français, en prit occasion de nous 
raconter aussitôt ce trait de force* 
' **Me^ieurs> noué dit-il, en 1313,1e réghnentde Wattevillemoni» 
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tsst eB bateaux â Montréid. Il s'^irrèta à St. Jean d'EschailIons^ 
ma paroisse et le lieu de ma naissance, et quelques-uns des oj9i« 
ciers vinrent chez moi boire du lait* Je me rappelle que le major 
de Bersy était du nombre; sa taille extraordinaire (il avait 6 
pieds 2 pouce^ français de'iiauteur) me le fit d'abord remarquer, 
et son nom m'est resté par cet incident: Mr. d'Estimauville^ 
notre Grand- Voyer^ faisant alors sa tournée du district s'adonnait 
en même tems à ma maison, et ils se reconnurent pour parents.— 
Eh bien, je sortis à cheval, pendant que tout ce monde était cheas 
moi; et 'à environ un arpent et demi de ma m^son, mon cheval 
me. renversa, et je tombai sans connaissance sur un caillou. ' La 
nouvelle en vint bientôt aux oreilles des officiers; le major de 
Bersy accourut où j'étais, me prit dans ses deux bras comme on 
prendrait^ messieurs, un enfant^ et me rapporta à la maison ! Au- 
moins, on me dit qu'il l'avait fiiit, et avec aisance^ lorsque je fus re^* 
venu à moi." 

J'ai d'autant plus cru au récit du Papa Maillot, qu'il m'a in- 
terrompu à ]a seule mention du nom du major, et avant que 
j'eusse parlé de sa force; je n'avab encore fait mention que de 
sa stature extraordinaire* J. S. R. 



MES TABLETTES DE 1818. 

Dans les deux extraits que nous avons déjà publiés du petit 
Voyage d'un de nos compatriotes à Kingston, Haut-Canada, nous 
nous sommes bornés à donner'son Itinéraire; c'était le moyen de 
voir comment il narre et comment il décrit. Voyons maintenant 
comment il conte et comment il peint. ^ 

Nous avons vu qu'il partit de Williamsburg, le 7, dans une voi- 
ture du capitaine Chrystler, et sous les soins de l'homme de 
cbnfianca de cet excellent Hollandais. Voici comme notre voy- 
ageur rend cotopte d'un petit accident que lui et le Dr. ■ 
éprouvèrent, cette journée, et qu'il intitule gaiment, 
• " Le Bain froid. — Nous avons cheminé aujourd'hui dans un 
grand sleigk, ou cariole-à-patins, tiré par deux chevaux. Rien 
de bien extraordinaire dans le trajet de ce jour, sinon que le Dr. 
prit un bain froid, et que je faillis me noyer à coté de lui. Quoi- 
que put faire notre habile cocher, il lui qit impossible de parer le 
coup. Nous voyagions sur le bord de fieuve, par un chemin a& 
ftfeux; un gros arbre se trouva en travers, on ne pouvait éviter de 
passer dessus; la barque chavira, et nous voila a l'eau. Il y en 
avait, certes, au moins deux pieds de hauteur! Le Dr. tomba de* 
bout, moi sur le dos, et notre bagage flotta à nos côtés. . L'eau 
n'est pas tout^à-fait chaude quand la rivière charrie encore des 
glaces: je me' trouvai donc tellement saisie 4}ue je axe sentis tout» 
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â-coup prÎTc de l'uSage de tous mes nièmbres,««.»t«*«.cerui de ïm 
langue excepté !-r-*' Quel triomphe pour une femm^ direz-vousT* 
^ Oui, je dois Tavoueiv la langue dans la bouche d'un homme à 
toujours son avantage...hem! -^Mon conducteur me retira d^ 
Teau, trempé comme une soupe, et je fus contraint, a la maison^ 
voisine, de demander une chambre ar-part, ou, pour parler pdi^ 
wêentf je me mis absolument en éUdmatique* 

Redingotte, Habit, veste. 
Culotte, et tout le reste, 

tout,.. «tout, en utl mot,, était tordant; et, j'employai toute la moi^ 
eonnée à me sécher. Le Dr» s'en était assez bien tiré; aussi riait- 
il de ma misère." 

UAhbé Gaulin.^"^** Il y a ici plusieurs familles du Bas-Canada», 
mais elles n'ont en partage ni le rang^ ni la fortune:, une ou deux, 
je crois, ont, tout au plus, de l'aisance. Le seul homme (Bas-< , 
Canadien,) avec qui l'on puisse, ici, s'associer avec agrément et 
profit, est le Missionnaire Gaulxn; hônime vraiment instruit^ 
spirituel et aimable.. Il est natif de Québec,, et parle Vanglait 
avec la plus grande facilite. On ne peut être plus universelle- 
ment estimé qu'il ne l'est, et il le mérite à plus d'un titre. Se»- 
vertus, ses connaissances, ses manières, son patriotisme, tout chez: 
«e digne prêtre et ce brave et loyal compatriote le rend recom- 
mandable, lui assure un accneH empressé et favorable partout ou 
il se présente, et le fait désirer où il n'est pas. Il a suffi.' à nos sol- 
dats de le connaître pour l'aimer; et pour nous...eânlés/m,A*J^hhé 
Gaulin est un homme précieux. Exilés, direz-vous ! — quel mot* 
étrange ! — Oui; il ne &ut que quitter sa famille, ses amis, son liea 
natal, un instant; — il ne faut qlie s'en éloigner d'une soixantaine 
dé lieues; — ^il ne faut surtout que rencontrer dans cet instant, à, 
cette petite distance, un compatriote, pour éprouver qu'il* est une 
patrie^ et conséquemment un exill — On ! je me rappellerai long-- 

tems la rencontre que je fis à Québec, en 1808, de Mr. D ^. 

C'était la première fois que je m'éloignais de Montréal, de ma 
ville natale...! J'y avais vu, j'y avais rencontré Mr. D— ^ un. 
lùillion de fois. Un froid, bon jour. Monsieur^ une indifférente in- 
clination de tête l'un vers l'autre, étaient les seuls mots qu!on s'a- 
dressait en passant,, la seule politesse qu'on se fidsait en se croi-> 
sant. Certes ! comme il en fut autrement, quand, pour la pre- 
mière fois, nous nous rencontrâmes dans les rues de la capitale! 
. Comme on courut l'un à l'autre en se reconnaissant; comme, nos 
yeux parlaient; comme nos mains se serraient; comme nous nous 
écriâmes eu m^me tems: Sh quot, jc'est vaus^ mon cher monsieur i 
Toutes ces distances que l'âge, Ji'état, la société, mettaient entre 
nous à Montréal, disparurent à l'instant; nous étions des amis de 
eoUège^ de F enfance j daxis ce moment délicieux! Et, dans notre ^ 
enivrante joie» il nous sembla que le Cap Tourmente s'était a£Ëais* 



^ Mes Tablettes de I81S. 189 

^9 que les murailles de la ville s'étaient écroulées, que le Cap an 

Diamant ! Nous nous quittâmes énfiù, et je distinguai bien* 

tôt la batterie de BrocJc^ où j'avais cru voir. wo^e doiwle et tant 
douce Colline de Montréal! -^11 est donc une jpa/rj>, me dis-je en- 
core, et Vexil est à sa porte." 

Le Lieutenant-volonel Dnanmond.^ — ** La compagnie légère du 
104e. régiment était campée â la Pointe Henry, vis-à-vis Kijigston^ 
quand nous y vînmes prendre nos quartiers; et le migor Drum- 
mond, lieutenant-colonel provincial, y commandait. En écrivant 
le nom de ce brave officier, je ne puis me défendre de vous en 
fiire le ppitrait. ^ 

Au mois d'Avril dernier, il montait â Kingston en même tems 
que moi, avec deux compagnies de son régiment Nous nous ar- 
rêtâmes a la même aubei^e, â Comwall, et l'eus l'honneur de diner 
Avec lui. Le peu d'instants que je passai alors avec lui, m'en don- 
nèrent l'idée la plus favorable. C'çst un de ces hommes pour qui 
l'on sç pénètre de je ne sais quel sentiment d'idFection^ en les voy- 
ant; et qui nous inspirent en même tems un respect mêlé de con- 
fiance, avant même de les bien connaître. «Tai éprouvé que co^ 
sentiment n'était point trompeur; l'expérience et les liaisons qu» 
j'ai eues depuis avec lui, n'ont servi qu'à me confirmer dans l'opi- 
niim avantageuse que j'avais d'abord formée sur son compte. 

Le colonel ' est un homme d'une taille àhdessus de la moyen- 
ne; d'un port mqestueux; d'une phisionomie des plus agréables, 
des- plus régulières t ses traits sont fortement prononcés. Il a 
dans la démarche quelque chose de fier; ceux qui ne le conniiis-*^ 
sent point pourraient le croire un peu prévenu en sa faveur. Pour 
moi, je serais porté à lui pardonner cette faiblesse, s'il l'avait; car 
il a toutes les raisons du monde d'être content de sa personne.— 
il parle très bon français, en la par&dtement l'accent, et joint à la 
pureté du langage beaucoup de douceur dans l'ëxpressicm et de 
grâces dans la conversation. Vous l'approchez faciIe^lent et ayeO' 
confiance. Il n'a point cet air repoussant que je remarque en* 
tant d'autres ofiiciers de son rang, et même d'un rang inférieur. 
Tout au contraire, qui que vous soyez, il vous reçoit avec bonté, 
il vous écoute attentivement,, et la politesse ne le trouve jamais en 
défaut 

Aux grands talents qu'on lui donne, et qu'il possède en efiêt, 
le colonel Drummond réunit la connaissance de la médecine* Je 
l'ai vu soigner et panser de ses propres mains ses soldats et nos 

V , quand le Dr. ne se trouvait pas à portée, ou qu'il était le 

premier à en rencontrer en besoin de secours. Ce qui rend ces 
soins si précieux de sa part, c'est la bonté avec laquelle il les 
donne aux malheureux qui se rencontrent sur son chemin. 

Tant de belles qualités jointes à la r^utation de bravoure 

* Tué a VnsnnU du Fort Erié, Haut-Canada', la 15 Août, 1811^ 
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dont il jouit» et qu'il a si bien Soutenue â l'affaire du Havre de 
âackett) l'ont rendu l'idole de ses officiers, de «es soldats et dd 
nos V- 
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iiN£CDOT£ PAAISIENNE. 

^^ Qui se douterait aujourd'hui, en voyant ma chétire personne^ 
xa^i air modeste (mdgi'é ines tn»s tragédies reçues depuis quin* 
ze ans à la comédie française,) et ma contenance embarrassée^ s^ 
bien en rapport avec ma petite rente d'un millier d'écus, qui me 

permet de vivre tout doucement dans une aisance un peu 

gènée^ et dans une honnête obscurité; qui se douterait que^ pen-» 
dant cinq années consécutives, j'ai vécv dans une atmosphère de 
gloire; que j'eus des prôneurs, uHe cour, des lauriers; qioe je tin» 
sans rival le sceptre du génie et du talent?.».*.. Heureux temp# 
du collège^ qu'ètes-vous devenus? 

. ^^ Je fus envojé dès mon enfance dans une pension du pays la^ 
tin. Le makre de cet établissemait, pour éviter toute af^areace 
d'inégalité entre ses disciples, ne les appelait, et voulait qu'ils ne ' 
s%ppelassent entre eux, que par leurs noms de baptême; dès 
lors, il n'existait entre ses écoliers d'autre distinction que celle 
d'un prénom plus ou moins heureux, que la différence de Pélix à 

Nicodème, ou de Gustave â Boniface. Plus de ^noblesse, plus 

de roture, égalité parfaite entre nous tous !, Heureux temps du 
collège, .que ne pouviez-vous durer toujours! 

^^ J'avais quatre camarades de mon âge, qui suivaient les mêmet 
eours que moi au lycée voisin. Leurs noms étiEiient Alfred, Paul» 
Ja£<|ues et Nicolas» J'étais le phtsfcxrt (pour parler le l^igt^ 
ad hoc) non seulement des élèves de notre pension, mais de ceux 
du lycée. Chaque année, je pliais sous le poids des couronnes 
et de la basane. Après moi venait Alfred, qui était habituelle- 
ment le second. Après Alfred^ Icmgo sedproximus intervaUo^ ar« 
rivait Paiû, qui était d'une complète médiocrité; la place de Sbx> 
ques variait alternativement du tr^ite-cinquièmè au quarantième; 
c'était une vraie ganache^ en^ termes de classe. Quant â Nicolas^ 
ses parents le fètaieAt lorsqu'il lui arrivait de n'être que l'avant* 
dernier. 

: <' ^Ifred avait de la rectitude et de la penétraticm dans h» 
idées, ' Ce qui distinguait éfhinemment son caractère et son es- 
prit, c'était la droiture. Quoi<|ue froid naturellement^ il ne man«* 
^uaitp^^ d'imagination; c'était un esprit di^tiegué, un homme cons- 
ciencieux, fait pour être utile à la société, et pour occuper dign^ 
ment la pk^e qu'elle lui' confbfaût. - ; . -v* « 
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^ Paul nVtvait aucune espèce de- bon sens; il couvrait sa nulUlé 
|>ar de la suffisance^ il faisait le beau parleur, et sa faconde était 
d'autant plus insupportable qu'il avwt un bégaiement horrible; on 
l'appelait Paul-le-fat, ou Paul-le-bègue. , 

^ Jacques avait un mérite incontestable: c'était de lafgeâ é^ 
paules» et une voix qui aurait fait honneur â Stentor. Il mon- 
trait au plus haut degré l'amom* de la justice et de l'ordre: aussi 
ne pouvait-il voir un couple de ses camarades se quereller de 
paroles le moins du moocle, sans tomber à coups de poing sur 
tous les deux; c^était plus fort que lui: il voulait la paix ^vant 
tout * \ 

*^ Nicolas ^tait tout bonnement un imbécile qui se croyait Sut 
pour Jes grandes choses, parce j^u^il n'entendait rien aux petites: 
l'opadté de son intelligence était devenue proverbiale au collège; 
hête ou Nicolas étaient d'une synonymie parfaite au pays latin. 

^^ Quand j'eus terminé m^ études^ me trouvant au milieu d'un 
inonde tout nouveau pour moi» avec mon vilain nom roti^rier, je 
me hâtai de retourner >près de nia famille, au fond de la Bretagne. 
Mont père ne pouvait me laisser qu'une fortune Uès modique; 
j'eus la philosophie de m'en contenter. Je ne fus ni avocat, ni 
médecin: je fus paysan; je cultivai la terre et les lettres; je fis 
de superbes laitues et d'assez beaux v^s qui procureroni; peut>- 
«tre un jour de la renommée â ma cendre, et de l'argent, aux oo^ 
mediens* 

.^* Je pasfii^i dix ans dans cette douée retraite. A la mort de 
mes vieux parents^ je vins m'établir à Paris, où n^ présence éf 
tait nécessitée. d'ailleurs par quelques points oontentiéiiX' dans les 
affaices de la succession. 

^^ Mon premier soin en arrivant fut de m^informer de la d^ 
meure d'un huissi^. J'avais besoin de saveur quelle- marche il 
me fallait suivre po^r mon procès. On m'indiqua M. Gobent 
comme un homme fort estimé dans sa^profession; il 4^>^^iurait 
dans unC' petite rue du Marais: j'y cours; je. vois une maîs<m de 
très mmce ^parence; j'eafile une allée sombre, étroite, «ans pos- 
tier: jemoËQtse, comme par instinct^ les tvoisiétages; je frappe; un 
petit clerc vient m'ouvrir; il me.&it traverser «ne jc^ambreiOieib* 
blée d'une longue tablô. noire qu'entouraient des acribés de la 
même couleur, et me .conduit vers un hoinme assis «eulâ un p»- 
lit bureau^ au milieu d^um chaos. de papiers timbrés;L«. Jelere» 
garde; quelle fut ma liurprisei- c'était Alfred 1 . > 

^ Alfred Gobert, né de paxents peu aisés, se destinaîLà rin^ 
•truction publique; son litre de |xrotestant.fat un obatacale qu'il 
n'avait. pas prévu. Il puUia d'abord quelques pxoduelianf wi^ 
. paires fort estimables; mais, étrangea: â l'intngue et à toute loôtar* 
rie,, il xenonçaprudemmeut aux lettres» parce, ^'iL.vanlaUaQTKCi^ 
Trop .peu fortune pour achever les iétudes da d»>k qu'il aviût 
mmmencées» il entra cbtx um imiasi^ .qui» au bout; de^^^lquea 
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(Uinéesy lui légua sft charge et sa fille; Il sut tendre la plus stricte 
probité compatible avec son nouvel emploi, et montra cette in>- 
telligence qui n'est déplacée liulle part On l'estimait générale*- 
ment, et il se consolait le spir avec ses livres des exploits qu'il s^ 
▼ait rédigés dans la journée* 

<< L'huissier m'avait engagé â voir un avpcati On me parla le 
jour même de M* Dubocage» comme d'un homkne en réputation. 
Je me rendis rue de la Feuillade^ a l'adresse que l'on m^vait dé^ 
«ignée. J'entre dans une belle maison^ le poitier me dit de monter 
mi second» Je sonnet un domestique m'ouvre; nous traverson/B 
plusieurs salles meublées avec élégance, et je suis introduit dans 
tm cabinet garni de rayons couverts de caitons et de livres bien 
reliés. L'avocat^ sans lever les yeux, m'indique du geste un siégti 
et continue d'écrire» Il se tourne enfin vers moi; j'ouvre de grands 
yeux: citait Paul-le«bègue* 

*^ Paul Diibocage avait plaidé sa première cause devant un 
vieux président qui bégayait comme lui. Celuinci trouva l'avocat 
fort éloquent» et sa prononciation très' gracieuse* Dubocage ga^^ 
ffna sa cause; le vieux président le mit en crédit, et sa fortune fut 
mite. 

<< M. Dubocage m'avait conseillé de me rendre directement 
chez un avocat-général. On m'indiqua M« le baron de floriçourt. 
Je me dirige vers la Chaussée-d'Antin; j'aitre dans nn mi^nifi-- 
que hôtel; le concierge me dit, avec cette insouciance dédaigneuse 
qui caractérise les vdets du bon ton: Au premier! Je fais anti- 
chambre vingt grandes minutes; un laquais en riche livrée me 
conduit enfin â travers un appartement somptueux. J'entre dans 
le sanctuaire où le magistrat donne ses audiences. ••• Miséricorde I 
c'était Jacques! *' 

*^ Jacques Floricourt, qui avait une si^perbe basse^taille et cin* 
quante mille livres* de rentes, eut de puissantes protectrices.—^ 
Beaucoup de duels dont il se tira vaillamment le firent connaître 
comme un grand ami de l'ordre et des bienséances. Comifae il 
vivait fiiit son droit tant bien que mal, et qu'un de ses ancêtres a* 
vait brillé dans la robe, on le poussa dans la même carrière, et il 
-fut promptement «vocat-général. En parlant toujours de la mo* 
raie publique en- danger, du besoin de la paix parmi, les hommes, 
^etc., il se tira d'afPaire tout comme un autre. 

^^ M. le baron de Floricourt m'avait renvoyé à M. le comte de 
la Fardière, qui était alors à la tète d'une partie du ministère de 
la justice; mais ce fut une toute autre affaire que de parvenir jus- 
qu'à cette puissance...» Enfin, après force sollicitations, force 
voyages en cabriolets au faubourg Saint»Oermain, force bourrades 
de la part des suisses, garçons de-bureau, et autres fonctionnairesy 
Je fus introduit près de cette moitié d'excellence! •••• Bénin lec« 
teur, comment te peindre ma stupéfaction? c'était Niccdas! 

^^ Ayant de la naissance, da la fi^rtûni^ et en outre une rare 
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\6xaSpvEàié, Nicolas de la Fardière eut l'esprit de se faire ambiti* 
«ux. Il sollicita une place: je ne sais si la bêtise était un titre 
pour l'obtenir; mais il l'emporta d^emblée et sans ballottage. 

** Mes anciens amis se trouvaient donc placés dans le mondé 
en raison inverse de la capacité qu'ils avaient montrée au collège". 

Bizarre déité, ce sont là de tes coups ! 

• • p 
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Un gentilhomme pauvre s'étant présenté pour entrer au seN 
de la Dauphine, femme de Monseigneur/ fils de Louis XIV, fut 
refusé parce qu'il était louche, et que l^on craignait de présenter 
de pareils objets à la princesse qui était enceinte. Quelque tems 
après, ce pauvre diable ayant appris que les borgnes étaient ad-^ 
mi;Sj pourvu qu'ils n'eussent rien de dégoûtant, s^visa de se met* 
tre un emplâtre sur l^œil ^roit, et obtint en qualité de borgne ce 
qu'on lui avait refusé lorsqu'il était louche. Peut^tre entrait-il 
un peu de caprice dans cette préférence, mais le borgne volon- 
taire fut charmé d'en profiter. Un jour qu'il servait la princesse 
â tat^le, et qu'il s^mpressait fort à remplir son devoir, il s'apper- 
çut que son emplâtre allait tomber, et s'étant tourné pour le re^ 
mettre, il lui fit faire demi tour à gauche, sans y penser. Lors- 
qu'il se fut remis à sa place, le Dauphin remarqua quelque diffé* 
rence dans, ce visage, et demanda â son épouse qu'elle était l'œil 
qui manquait à cet officier, La princesse répondit sans hésiter 
que c'était le droit. C'est présentement le gauche, dit le Dau- 
phin. On questionna le pauvre gentilhomme, qui avoua le fait 
4e bonne foi, et on lui pai donna Hnven,tion â cause de sou zèk 
qui parut grand, et surtout parce qu'il avait fait rire. 

En l?â9, un subdélégué de * * * *, en Normandie, ayant don* 
né ordre au syndic du village de....... de rassembler les milicien» 

de son village ; je viendrai les prendre, ajoutait-il dans sa lettre, 
et les conduirai au rendez-vous général des milices de la provin- 
ce: en m'attendant, vous voudrez bien les mettre en bataille $iêr 
trois de hauteur. 

Dès six heures du matin, le syndic rassembla tout son monde, 
pQU^ remplir lès intentions de son supérieur, et le subdélégué é- 
tant arrivé à midi, il courut audevant de lui pour s'excuser de ce 
que tout n^était pas près comme il l'avait demandé. Ce n^est pas 
ma faute, lui dit-il, il y a au ixunns six heures que j^y travaille^ 
mais j'ai beau faire, il y en a toujours qui culbutent, et jusqu'ici je, 
là'ai pu ks faire tenir que sujr deux dehau^ur. 
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Le subdélégué} fort surpris d'une pareille interprétadoti ée se» 
ordreS) se transporta sur le terrain, et ne trouva efiectivement que 
très peu de miliciens qui pussent soutenir sur leiu* dos la charge 
de deux hommes, et fut obligé de faire comprendre au syndic, 
que trois de hauteur voulait dire trois les uns derrière les auhreSf et 
non pas les u^ns sur les autres* 

Mademoiselle Auguste était une chanteuse; d^une figure asse^ 
agréable, qui ne manquait pas de talent et qui avait surtout un ca-* 
ractère ferme et décidé. Elle fit'iin voygage en Pologne; pas* 
sant par Berlin à son retour, elle se trouva dans un bal auquel 
assistait Frc'de'ric II. Il fut curieux de l'entendre, et envoya un 
chambellan lapfier de chanter. Mademoiselle Auguste répondis 
qu'elle n'était pas venue dans cette intention, et qu'ellene le pou- 
vait pas ce jour la^ Frédéric contrarié dans ses désirs» oubUa un 
moment qu'il était philosophe pour se souvenir qu^il était mo- 
narque; il renvx>ya le chambellan porteur de ces paroles: Made- 
moiselle, c'est le Boi qui vous demande une chanson; il n^est 
point accoutumé aux reins.^ — Monsieor, répondit la jeune Fran-^ 
çaise, dites au Roi qu'il a mille n^oyens de me fiiire pleurer, mais 
de me &ire chanter, pas un* 

Timidité. — L ^opinion la plus cominune eat que ïa timidité pro* 
cède d'un manque d'amour-propre tel qu^un homme apprécie 
trop le» autres et ne s'apprécie pas assez soi-même. Quoiqu'il 
en soit,, il est vrai de dire que la timidité change, trouble, distrait, 
agite un homme, absorbe toutes les facultés die son âme^ et l'en- 
levé entièrement à lui-même; elle altère sa figure, disloque son 
mûnden, fait disparaître ses grâces,. obficm*cit.sàn esprit et dé" 

ffrade sçs talens. L'homme timide n'est plua en pubUc tel qu'on 
'a vu en particulier. La nature lui att-elle donné une belle fi- 
gure, un maintien noble, une tournure agréable, il ne sait recueil-' 
1er dans aucune occasion le fruit de ces avantages; en entrant 
dans une assemblée, son visage pâlit, se décompose; il se pré- 
.«ente gauchement, oublie les positions, perd son maintien, etn'of- 
«ire a la compagnie qu'un persoima^e capable de déparer le cer- 
,cle* La timidité ne s'en tient pas la; elle rend aveugle, sourd et 
4nuet; l'homme timide ne s'apperçoit pas d'une honnêteté qu'on 
lui a &ite, et.manque aux attentions. les plus usitées: on.hû parie, 
il ne répond pas; on l'agace, il demeure interdit, et cherche invt* 
.tUement ;Ba repartie; il se flatte .que ses talens feront oublier tmites 
les irrégularités, toutes les fautes qu'il vient de commetixe; mai» 
fa timidité le poursuit encore, et lui ôte ce dernier espoir, de rê- 
4)arer ses torts. Quelqu'un vante sa voix et son g©nt; on lui 
demande unechanson^ il l'entreprend, après ;s'être &it longtems 
|)rier^ son gosier est en déiaut; sa voix s'altèi^e; il lui est imposi- 
ble d'achever: il se met au piana pounaccson^agn^ ulne danui 
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^ui va chanter a sa place; ses mains tremblent; un voQe épais 
couvre ses yeux; il ne voit plus les notes, perd la mesure et fait 
Inanquer l^ariette. Ce malheureux enfin» qui est Thomme du 
monde le plus aimable dans le tête-a-tète, ou parmi des amis a- 
vec lesquels il est en liberté» sort desespéré de la maison dans la^* 
quelle on l^a introduitp et y laisse de lui l'idée d^un homme en- 
nuyeux et mai élevé. 

Quelqu^un présenta, il y a peu d'années, dans une bonne maison 
de Paris» un gentilhomme de province» qui avait toutes les quali- 
tés propres a le faire paraître avec distinction dans le monde» 
mab qui était malheureu^emeïit d^une extrême timidité. L'in«« 
troducteur entre le premier, le provincial le suit; au premier pas 
que ce dei^nier fait dans 1 ^appartement, la timidité s^en empare^ 
l^aspect d^une brillante assemblée le déconcerte; il enfonce mal- 
adroitement son pied entre le tapis et le parquet; il sent un ob- 
stacle, il le force pour avancer; il emporte le tapis avec lui, ren- 
verse tous les sièges qui l^arrêtent, et arrive à la maîtresse de la 
maison avec le tapis au cou, en. forme de cravate: en saluant, il 
'glisse et tombe sur elle; il se relève, et &it ses excuses. . Les la^ 
quais réparent au plutôt ce désordre: on Ibi offi*e un siège; il se 
méprend, s^assied sur un autre, sur la guitarre de Madame qu^l 
met en pièces; il se lève tout effrayé, se jette dans un fauteuil, et 
écrase le. petite chienne. QuH)n juge de sa confusion ; "c'en est 
fait, il perd contenance et île voit d'autre parti que celui de se 
sauver sans rien dire. En fuyant avec précipitation, il coudoie 
le valei de chambre, lui fait tomber des mains* le cabaret de cho- 
colat qu'ail a^ait servir a la compa^piie, casse toutes les tasses, et 
renverse le chocolat sur les robes de toutes les dames du cercle.— > 
Lf^ami sort après lui, pour tâcher de le ramener et de racommo- 
der les chosces; mais son homme a disparu. La honte de cette 
aventure empêche l^ntroducteur de rentrer lui*mème, et le force 
a renoncer pour jamais à une inàîson dans laquelle il a eu le mal- 
heur de présenter cet ami destructeur, qui fait en un clin dVsil 
autant de ravage, qu'en aurait pu faire une troupe ennemie qui 
^rait entrée a discrétion. 

Anecdote. — Pope, quoique petit et contrefait, était très-orgueil-, 
leux, ce qui lui attirait souvent des disputes; car on était quâque- 
fois bien aise d'humilier cet amour-propre excessif; c'est c^ qui 
lui attira un jour une réponse assez plaisante. Il se disputait 
contre quelqu'un, et dans sa vivacité il lui demanda, d'un ton 
de mépris, s'il savait seulem^t cç que è'était &u'ûn point d'in- 
terrogation? Oui, lui répondît-on, c'est une petite figure tortuej^ 
bossue, qui fait souvent des demandes iilipertinentes. 

Trait Uttéraire^^^'Stin Vt^% lorsque Tacadémie. dans sa séance 
publique, annonça que le prix de l'année d'ensuicQ serait accordé 
ToMïU.— No.4. - 12 
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âtt meillettr ëloge du Duc ^ Suxxy/ tout le monde battît dei 
mains à cette annonce^ et Ton des spectateurs s^ria< -^ Voiki 
l'éioge faitf\ 

Cemse extraordinaire. — On pflaida en 1761, â la salle de West« 
nunster, une cause fort extraordimûre. Il s'agissait d'un legs 
considérable, spécifié dans un testament en faveur d'nne certaine 
compagnie célèbre, mais qui ne devait être payé que lorsquHme 
pers<mne, dénommée dans ce testament, serait morte^ pourrie et 
damnée. La mort de cette personne fut aisément prouvée â la 
cour, et l^n jugea qu^le devait être pourrie, puisqu^Ue était 
morte depuis trois ans ; mais la troisième clause de la volonté du 
. testateur étant plus difficile â établir, on fut obligé de renyoy^ 
l%ffiâre Â un {dus ample informé, 

Exhwt littéral an testament dhme hommemariè^ mort à Umirdt 
em mois de Jtdn 179L Vu que i^i eu le malheur devoir pour 
femme Elisabeth M****, qui, depuis notre mariage, m'a tour- 
menté de toutes les manières; que, non contente de se moquer de 
mes avis, elle a fait tout ce qui lui était possible de faire pour me 
rendre la vie â charge ; que le ciel ne semble l'avoir envoyée dans 
ce monde que pour m'en faire sortir plutôt ; que la force de Sam- 
son, le génie d'HoiniERE, la prudence d' Auguste, l'adresse de 
) Pyrrhus, la patience de Job, la subtilité d'ANKiBAi., la vigilance 
d^HERMOGEK£8, ne suffiraient pas pour dompter la perversité de 
son caractère; que rien dans le monde ne pourrait la faire chan« 
ffer, puisque nous avons vécu séparés pendant huit ans, sans que 
J'y aie gagné autre chose que la ^rte de mon fils qufelle a cor* 
rompu et qui m'a totalement abandonné par ses conseils ; pesant 
mûrement et attentivement toutes ces considérations, j'ai légué et 
je lègue à la dite Elisabeth M*»**, ma femme, un schelling. 

Okoloaitha.''^Oest près de la rivière des Ofpewais (dit M. Bel- 
TRAMi,) que commence le lac Pepi% qui n'est qu'une yallée pro- 
fonde remplie par le MississipL Mais avant d'y entrer, arrètcms- 
nous un instant pour fixer notre attention, et réveiller notre |en- 
drese sur un point qui est d'autant plus intéressant, qu'il distingue 
tine bdle âme parmi les sauvages. 

Un rocher qui se projette sur les eaux du laç, â l'est, là précisé- 
ment où il commence, représente les mêmes traits physiques et 
historiques que celui de Leucade. 

Là, la Muse de Mitylène, plus savante que belle, se jprécipitar 
pour guérir d'un amour que son Phaon méprisait: ici, Ohoi.oaï- 
^THA, plus belle qu'heureuse, trancha le cours d'une vie qui lui é- 
tait devenue insupportable, séparée de son Anikiqi, qui l'aimait 

Si je n'écrivas pas des lettres en me promenant, je m'occupe* 
' tm volontiers d'écrire son faijtoîr^et jeponrreis aussi fiûre le ro« 
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maiicier ) mais deux mots'de faits valent quelquefois mieux que 
dés volumes mendiés. 

Une bande ennemie surprit la tribu d'Oholoïatha, dont son père 
est encore che£ (en 18230 épargnée dans le massacre» elle fut 
faite prisonnière» 

Elevée dans la maison da chef vainqueur depuis Page de 10 
ans, jusqu'à celui de 18, âge des plus vives impressions, 'elle se 
sentit touchée de reconnaissance ejt d'amour pour son fils, qui lui 
avait lui-même sauvé la vie, et payait vivement de retour ses a& 
feCtions. 

A l'occasion d'une de ces paix que les sauvages et non sauvai 
jges font dé bouche et démentent du fond de leur cœur, elle fut 
rendue, et demandée en même tems comme épouse. Son pére^ 
Sioux barbare et ennemi irréconciliable,~la refu^ opiniâtrement 
BU bon Cypewaîs qui, de bonne foi, tout en satisfesant sa ten* 
dresse, voulait mieux consolider, par cette alliance, et la paix des 
deux &miUes et celle des deux nations. La pauvre Oholoaïtba 
^e livra â son désespoir, et fit le saut fatal, le jour même où son 
père cruel voulait la saorifier à des nœuds qu'elle détestait. 

Dieu sait combien drames bien&ites se cachent sous cette écorce 
isauvage ! mais le contact des peuples civilisés a déjà jette de 
grandes racines vicieuses dans leur cœur. 

Les sauvages ont, voué sa mémoire à l'infamie ; chez eux, c'est 
iin médite de tuer, et un des plus grands crimes de se tuer. 



FUSIL A VAPEUR. 

X'Eiâ journaux anglais contiennent del^ détails curieux sur la 
dernière épreuve qu^on vient de &ire â Londres dii no veau fusil 
à vapeur inventé par M. Perimns. 

Le 6 Décembre, dès le matin, de^- brigades d^agens de police 
accompagnés d^hommes portant des placards écrits en gros Carac* 
tères furent postés sur toutes les routes qui avoisinent la manu* 
facture de M. Perkhis, pour inviter toutes les personnes à che- 
val et toutes celles qui conduisaient des voitures à faire un grand 
détour, afin d^éviter des accidens semblables â ceux qui étaient dé- 
jà résultés plusieurs fois de la frayeur causée aux chevaux par les 
détonations du fusil à vapeur. A neuf beures, plusieurs minis- 
tres, quantité de généraux et officias distingués par leur instruc- 
tion, se rendirent à la manufacture pour examiner les étonnans 
effets de ce nouvel instrument de destruction. Les décharges de 
vapeur commencèrent alors et durèrent presque sans interruption 
pendant deux heures, avec un bruit, semblable aux plus forts 
coups de tonnerre. Pendant ce temp& le fosil de M. jPerkinaf, dé^ 
^chargei^ ulie immeilse ^uaûtité de balles avec utie ibrce et une 
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rapidité incrogrables. I><abord elles farent tirées â de eourts ÎA« 
tenralles, t^nnne une sahre d^aitillerie, et dirigées contre un fafut éBi 
fer placé â la distance de trente-cinq verges (lOO pieds firançais 
environ). La force de projection était telle quelles étaient lit^ 
téralement réduites ea atomes^ Dans la seconde expérience oa 
les lança contre un but en bois, et elles traversèrent onze plan^ 
ches du sapin 'le plus dur, épaisses d*un pouce et placées â la dis* 
tance àHxn pouce Ihine derrière I^autre. On les dirigea «ensuite 
contre une plaqne de Ter d%n quart de pouce d^ëpaisseur qui fut 
traversée par la première baUe. Tout le monde tléclara qua 
c'était le maximum d^effet de la poudre â canon» Le Tait est 
que cette plaque avait été apportée exprès de l^sénal ^e WooU 
wichpour obtenir une notion comparative de la force de lajiou^ 
dre et de celle de la vapeur. Il parait que la pression au moyen 
de laquelle on obtient ces résultats étonnans n^xcède pas 65 at^ 
mosjinères ou 900 livres par pouce quarré, et M. Perkins assura 
plusieurs fois qu41 pouvait élever cette pression jusqu'à 200 at« 
mpsphères sans le moindre danger. 

Toutes les personnes présentes s'ctont montrées satisfaites pour 
ce qui regardait la force de la vapelir, M. Perkins s'occupa d^ 
démontrer avec quelle rapidité ce moteur extraordinaire pouvait 
lancer une immense quantité de balles d^n seul conon de fusiL 
Pour cela il adapta au canon de son arme Un tube rempli de bal» 
les qui par le seul effet de leur poids s^y introduisaient Unie^à une* 
Ces Dalles fîïrent lancées successivement avec une assez grande 
promptitude pour Remontrer qu'au moyen de plusieurs tubes de 
ce genre fixés â une roue dont M. Periuns montra le modèle, un 
seul fusil pouvait décharger milles balles par minute. Les au« 
très expériences eurent pour objet de faire Voir la &cilité avec la- 

auelle le fusil à vapeur pouvait^ au moyen d'un pivot, être pointé 
ans toutes les directions. Pour plremière épreuve on lui commua 
niqua un mouvement de rotation horizontale, et les balles percé-* 
rent d'un bout â l'autre une planche longue d^ douze pieds qu'on 
avait présentée pour but On répéta la même épreuve en don« 
nant au fusil un mouvement de rotation horizontale, et une plan* 
che pareille présentée debout fut également percée du haut eii bas. 
On en dut conclure que le fusil de rerkins, établi devant un batail-^. 
Ion, peut en quelques secondes lancer des balles sur toute l'éten- 
due de son front: ainsi cette arme qui projette des balles. avec 
une force égale et même supérieure a celle de la poudre, peut a*» 
eir dans toutes les directions presqu'au même instant; et aaprèa 
M vitesse de mille balles par minutes, il en résulterait que tirée 
contre un bataillon de MO hommes sur trois.rangs, ou de 100 
files, il y aurait cinq bfdles pour chaque file par minute. Les é* 

Ïreuves suivantes augmentèrent encore la surprise des assistans. 
Ine volée de balles lancés contre un mur de briques de 18 pou<» 
«ei d'épaisseur y fit un trou très large qui pénétrait jusqu'à Ifk 
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Moitié de cette l{)ai$seur. Les officiers d'artillerle'présens décla- 
rèrent qae si les balles avaient été de* fer le mur aurait été percé 
d'outre en outre. 

Lé journal auquel nous empreuntons ces détails ajoute: '^ Cette 
expérience nous a extrêmement satisfait» non-seulement parce que 
Tin ventiôn de M. Perkins va ouvrir une nouvelle ère à r art de la 
guerre, et conduira vraisemblablement â une paix universelle, (car 
quelle population pourrait réparer les pertes causées par de pa^* 
reilles armes?) mais encore parce que nous voyons avec plaisir les 
immenses avantages que retirera l'industrie des machines à haute, 
pression semblables à celles adaptées au fusil de M. Perkins.-—' 
Elles consomment infiniment moins de combustible et d'eau, et 
ne présentent aucun danger, ce qui les a faitsuniomnver machinée 
de^reté^ 



ÈVALYSZ i*ùn Entretien ^/r /a Conservation des Etablissement 
du Bas-Cànada^ des Lois^ des Usages^ Sfc* de ses Habitans; jpar 
un Cakadien, ,dans une Lettre à un dè^ sesainis^ Pp. 46. dfoOm 

Tel est le titre d'une brochure qui vient d*être iii^rîmée chez 
Mr. J. Lane, et qpi est â vendre chez Messrs. E. R. Fabre & Co* 
Ce titre annonce assez clairement la nature de l^ouvrage pour 
qu^on puisse se dispenser de l^expliquer. Le sujet est le même 

Sue dans la Lettre a l^Honorable Edward Bowen, avec cette dit 
^rence qu^il est ici plus développa et présenté sous un plus grand 
nombre d^ points de vue:, que dans le premier de ces deux ou^ 
vrages on. appuie principalement, sur là question du droit, et dans 
fe dernier, sur. ceâ^e de la saine politique»-. - 

On écrit si peu dans ce pays^ qu'il sembFe qu^on métite bien du 
j)ublic par cela seul qu'on le. fait, surtout si en le faisait on se 
montre mû par de bons motifs, tels que le zèle du bien public^ 
Pamour de. la patrie, la loyauté, &c. Ces qualités se font émi- 
nemment remarquer dans I'Entretien analysé; .mai$; ou n'en est 
pas réduit à ne pouvoir louer que les bonnes intentions, les vu^s 
droites de l'auteur; on est forcé de lui reconnaître encore des 
teilens et des connaissances rares en fait d'hii^toii'e, de politique et 
de gouvernement. Quoique la matière fut elle-même assez sèche» 
ou du moins le sujet assez sérieux, il a su lui donner des formes 
«fssez variées, et lé présenter sous des jours assez difierents, pour 
intéresser le lecteur depuis le commencement jusqu^â la fin. Ce 
qui donne* surtout du relief et de Tintérêt à l'ouvrage, ce sont des 
otations nombreuses,, et des maximes politiques plus nombreuses 
côicore, et qui poup n'être pas toutes originales, .'TOut-être, n'eu 
sont ni moins vraies ni moins bien placées là où elles se trouvent. 
La nature du sujet, ou plutôt la forme de l^crit» ne permettait 
]ms que le style fût partout lé mêine, partout également soatenm 
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maisf on peut dîre qu'il est parfois d^une force et dHine précisloiv 
peu communes. Enfin l*ouvrage nous a paru mériter non seule- 
ment d^être lu une fois, maïs d'être conservé pour être lu encore, 
par tout Canadien ami des lettres, de son pays et de son gouver- 
nement, et nous osons espérer qu*il ne restera pas inutile dans les. 
librairies de la province, ou sur les tablettes de l*auteur. Pour 
donner une idée plus juste du fond et du style de cet ouvrage nou$. 
mettons les extraits suivants sous les yeux, de nos lecteiurs* 

" Si cette espèce de manutentioa politique par laquelle une 
** nation tend à modeler un autre peuple à son gr4, était si pro- 
** pre à opérer l'effet que vous lui attribuez, si elle avait celui de 
** resserrer les liens de la fraternité entr'eux, pardessus tout de^ 
** concilier à la nation qui a la suprématie politique, l'affection^ 
** de ceux qui sont soumis à cette épreuve, enfin de faire régner* 
** parmi eux, l'ordre, la paix et le bonheur, en. leur faisant part 
^' de tous les avantages dont elle jouit elle-même^ et d'affermiç 
** par là l'autorité de son gouvernement, l'Irlande travaillée en ce* 
** genre depuis des siècles devrait être un exemple à citer. Les 
**' lumières de ses hàbîtans, leur félicité, leur prospérité toujours 
*' croissante auraient dû marcher de pair avec celles de leur nfié- 
** tropole. Comment se fait-il que la population de ce pays ait: 
** été au contraire en proie à tous les genres de souffrances, qu'elle, 
** soit si fort en arrière de celle de la Grande-Bretagne, peut-ê-. 
** trede celle de la plus grande partie de l'Europe? Un écrivain 
** respectable dé ces derniers temps va jusqu'à dire qu'une partie- 
^•*de ces habitans est audessôus de Pétat sauvage ; un autre» que 
^* ses cultivateurs sont plus malheureux que le paysan russe.-^ 
** Son histoire présente une suite non interrompue d^actes de ty- 
*' rannie, d'un côté, de révoltes, de l'autre: de brigandages» de spo- 
*^ lîations, de meurtres de la part des vainqueurs; de vengeances 
*' atroces de la part des vaincus. On a dit que l'histoire de ce 
<* pays n'aurait dû être écrite qu'avec de la fange - détrempée dans 
*' le sang, que son peuple était un malade dans les convulsions de 
*^ la mort. Cependant là on a réduit en pratique le système de 
*^ conduite qui est Pobjet de cette discussion. On n'a négligé 
** aucun moyen de succès, on a tout tenté pour le faire triompher., 
** On n'a jamais mis plus de constance dans l'exécution d'un pro-. 
** jet que dans celui d'anglifier l'Irlande. Quel résultat plus 
** propre à démontrer la fausseté de la théorie dont on a suivi les.. 
** principes en gouvernant cette contrée infortunée! 
• *' L'Irlande nit conquise à une époque où l'ignorance couvrait 
** ITEurope de son voile de ténèbres. Les principes de la politî- 
** que devaient tenir de la barbarie qui régnait encore sur les dé- . 
<* bris des sciences et dés arts, sur les ruines de l'ancienne cîvili- 
** sation. Les erreurs d'un gouvernement une fois appuyées sur 
<< ces bases résîslent longtemps aux progrès des lumières et k 
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'^ eenx de la morale publique. Combien il faut de temps et dm 
^* peines peur les dissiper! C'est l'ouvr^^ des siècles. Les a* 
** bus» les crimes seuls, se propagent avec la rapidité de l'incendie* 
^* n faut remarquer à ce sujet que Ton se tromperait étrange* 
** ment d'attribuer a la diversité du culte les maux de ce pays dé- 
*' VOU& Ses habitans n'éprouyèrent-Us pas les mêmes injustices 
** avant la naissance du protestantisme^ et quand les deux nations 
*' étaient également composées de catholiques? C^était comme 
^* Irlandais et à ce titre, qu'ils étaient,.avantle changement de re* 
^ ligion qui s'opéra depuis en Angleterre, l'objet d une persécu« 
^ tion qui n'a connu de relâche que dans ces derniers temps. Le. 
^ ^ but et les motiË; qui les allumaient,.qui en nourrissaient la flanw 
^ me, étaient les mêmes. Le prétexte seul a changé; et comme 
*^ l'a observé un des plus beaux génies qui ait brillé en Angle* 
^ terre, ceux qui voudraient continuer de nos" jours a écraser les 
^< Irlandais, s'occupent en réalité fort peu de les amener à un 
*^ changement de religion.. Ce zèle leur est étranger. Ils se» 
** raient même extrêmement fâchés de n'avoir pas toujours ce pré» 
*^ texte pour colorer des injustices dont-ils recueillent le fruit. 
** Ils en trouveraient un autre toujours prêt au besoin pour conti*' 
^< nuer d^xploiter cette mine, s^il était possible que celui-ci leur 
** manquât^' 

# * ' # 4t « « 
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. '^ Ce serait uiie erreur grave, di&-je, d'ioiaginer que le changé* 
^ ment dé nos lois et de nos usages,, celui de àotre région, et 
** de notre langue surtout, put opérer quelque chose en faveur de 
*^ l'Angleterre. C'est exactement le contraire. Dans l'état oA 
« nous sommeV supposé que nous n'eussions pas pour l'Angle» 
^ terre un sentiment d'affection bien prc^bnd, admettant même 
^ que nous eussions des préjugés contre son gouvernement, ce 
^ aue lies faits démentent, au moins ne saurait-on nous attribuer 
** aeis moti& bien puissants de prédilection pour lès £tats-Unis<> 
'^'Ce qUe vous regardez comme une source d'opposition de vues 
^ et d'intérêts entre nous et F Angleterre doit par la même/aison 
** établir une ligne de démarcation bien plus fortement empreinte 
•* entre nous et nos voisins. 

<^ Je dois pourtant dire m que dans le Bas-Canada, nous a» 
^ vous lé bonheur de ne guères connaître le fanatisme politique 
^ plus que le' &natisme religieux. Cette heureuse dispositioii 
V est le firuit de la tolérance qui règne dans le pays. On n'y dé* 
<< teste pas un homme parce qu'il est né sut le bord de la Taii^s# 
«c ou de la Seine, qu'il est enfant de l'élise catholique ou disciple 
^ de Luther ou de Calvin. On a de l'affection ou du mépris 
*< pour lui â iM*oportion de son mérite et de ses vertus, ou de ses 
^ vices. Mais aussi chez nous comme ailleurs, et peut-être plus 
^ qu'ailleurs, ou aime son pays, on le préfère à tout autre l et on 
^ a dit, peut^tre avec ^clque raison, qu'on ne pouvait trouver 
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^* d'hommes pénétrés d^un sçntiment d'affection plus intime poçqr 
*• le pays qui les a vus ntntre que lés Canadiens. On pourrait 

*' en dire autant quant à leurs établissemens religieux et civils. 

• ♦ •*' #••■#■ # .^r 
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* ^^ Quelle crainte au reste pourrait inspirer au gouvernement an^ 
^' glais l^attachement qu^on attribue aux Canadiens^ pour la pa- 
** trie de leurs ancêtres? Ils sont séparés par douze cens fieues- 
'^ de mer de cette nation qui ne peut jamais devenir une puissance^ 
** maritime, pas même à proprement parler une nation commer* 
^^ çante. , Ils le sont encore davantage par la cessation de toute* 
^< commutiicatîon entre lés deux pays, depuis plus dHm demi siè-- 
^^ de» Les habîtans actuels du Bas-Canada ont remplacé deux 
^* ffénérations successivement descendues dans le tombeau depuis»' 
^^ la conquête. Les lois que nous tenions de la France, la France 
^^ les a effacées de son code, et lui en a substitué un autre en- 
*^ tièrement nouveau. La révolution qui s%st opérée tant dans le» 
^^ mœurs de sesrhabitans-que dans son gouvernement, celle que 
** ce laps de temps a dû amener» en a fait un autre peuple. D^un 
^^ autre côté, les Canadiens avaient dès avant cette' séparation, un 
^ caractère et des moeurs qui les fèsaient distinguer des Français» 
*• On conçoit que cette différence doit être aujourd'hui» comme 
^^ elle est en efifet, beaucoup plus sensible. Ajoutons que la généra-^ 
'^ tion actuelle s'est forn\jÊe sous un autre gouvernement à ae nou- 
*' velles habitudes, a adopté des opinions, s^st pénétrée de senti- 
^ ments qui s'éloignent de plus en plus de ceux de ses ancêtres. 
** Cet effet est le résultat d*instîtlitions publiques qui n*ont pas- 
** seulement agi sur des individus ou sur quelquies portions parti- 
^* culières de la province, mais bien sur la masse entière du peuple 
*^ qui 14iabite. Tous ces chàngemens graduels joints à^ la posi* 
^ tion géographique, au climat» à. une foule d'autres causes de ce 
^' genre, ont dû rendre encore plus frappant le contraste qui se 
^ trouvait déjà si marqué entre les Canadiens et les Français» àèê 
^* le temps ou ils étaient réwiis sous le même emipirë.** 



CORRESPONDANCE. 

' Nous venons de recevoir d'un de nos respectables et estimables 
compatriotes» Médecin et Chirurgien à New<-york» la lettre sni* 
vante, accompagnée d'un écrit que nous nous empressons de 
mettre sous les yeux de nos lecteurs* 

New-Yorx, 51 Février 1826. 
! Mr. Bibaud. 

4 

Monsieur. — Je reçois à FiRStant de Paris xm Mémoire da 
Docteur liiARocHEm, membre de la Société de Médecine de 
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Moscou, sur l'HycIrophobie. Le sujet qu'3 développe est de la 
plus grande importance. Je ne doute pas que vous ne recevies 
l'anafyse que je viens d*en faire, toute imparfaite quelle soit, avee 
plaisir; vu que si ses observations sont justes, il doit en résulter 
un grand bien pour rhumanité. 

J^ l'honneur d'être^ &c. 

T. O. D. 

Observations sur ¥HydropJu)bie ; sut" les indices certains de l^exis* 
tence du virus h/drophobique^ et sur les moyens de prévenir le dèoe* 
loppement de la maladie^ en en détruisant le germe. Par le Docteur 
MAJtoCHETTly Médecin et Chirurgien de la grande Amirauté de 
de Saint Petersbourgi Chevalier de l^ordre de Ste* Anne de Bu»»» 
sie^ 4i'C. 

L'Hydropliobie, suite de la morsure d'animaux enragés, est 
parmi les funestes accidens auxquels l'homme est exposé, un», 
maladie d'autant plus cruelle, que tous les moyens employés jus« 
qu'à ce jour pour en sauver lés victimes, paraissent insuffisfuiti» 
Malgré quelques cas particuliers, tous les praticiens non préve- 
nus s^accordent à dire qu'il n'existe point de spécifique contre 1^ 
virus hydrophobique, lorsque l'absorbtion ert est faite, et que les 
symptômes sont déclarés. Malgré toutes les recherches faites 
par tous les médecins savants de tous les |)ays, on a i^poré jus- 
qu'en 1B30, le véritable siège de la maladie. Une fome de mé- 
médicamens ont été mis en usage; les uns, parce qu'ils avaient sans 
doute été employés chez des individus non affectés de cette maladie^ 
acquirent une réputation éphémère; les autres furent simplement 
employés comme prophylactiques. Mais un point très-important 
en médecine, et que l'on a vainement cherché à éclaicir, c'est Is 
cause de cette maladie; ses effets sont malheureusement trop con'« 
nus; 

Le Dr. Marochetti observe qu'il a vécu pendant huit années 
dans les gouVernemens méridionaux de la Kussie, où il y a une 
grande quantité de cliiens, et que l'hydrophobie y est très fré- 
quente; qu'il a vu périr tm grand noinbre de malades; qu'il s'est 
appliqué à faire beaucoup de recherches, et qu'il n^est parvenu à 
ses cx>nnaissances que comme on le verra par la suite de cette 
analyse. Il remarque que sur plusieurs personnes blessées, les 
unes après les autres, par un animal hydrophobe^ chez la pre* 
mière, le développement de la maladie s'accompagne de synw 
tômeiKplus graves, plus violents que chez la secon£; que celle* 
ci est ]^us affectée 'que la troisième, et ainsi de suite, le virus a» 
sissant toujours en raisotl inverse du nombre; si bien que la dix- 
fème, ou la quinzième personne pourrait être considérée comme 
hors de danger. Ce >cas se présente quelquefois :-^ue le virus 
ne s'éjoome pas sonstamment dans la gueule de ^animal bydro* 
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pbobe; ne s^ aocoBrale qu'au bout d^ certuft lems; h mar* 
rare» dans cet intervalle^ ne saurait être Tenimeuse: — qu'une a- 
boudante suppuratkm résultant d'un abcès pU^moneux, ou. 
d'une plaie à grande sor&ce, £ét ordinairement disparaître le vi- 
rus:— qu^ est certain que le poison ne s^oume pas longtems 
dans lesmorsures; qu'il se porte dans son int^prité â une partie 
du corps, ^ seia oésignée, plus loin^ et dans cette partie il agit 
comme un astringent des plus puissants; et que ce vu*us en s'ao- 
comulant enflamme» ou irrite et bouche les voies par lesquellas 1& 
nature tente de l'expulser de l'économie animale^. 

Après plusieurs autres observations préliminaires, le Docteur 
t'exprime ainsi : *' Il n'existe qu'un seul et unique moyen de pré- 
Tenir le développement de l'hydropbobie dans l'individu, qui va 
en être atteint; Je l'avance hardiment, dit^il, et l'expérience con- 
firmera de plus en plus cette assertion ; c'est d'évacuer le virus 
bydrophobique,, l(Mrsqu'il se présenta :. nous dirons donc ou il ré» 
|ide et comment l'évacueF»" 

Les glandes sublinguales sont au nombre de deux, une de dia— 

?ue côté, audessous de la langue» entre les muscles génio-glosses» 
os maxillaire inférieur, et la membrane interne de la bonche qui 
les couvre immédiatement. Ces glandes donnent naissance à 
deux ou trois canaux sécréteurs qui s'ouvrent dans ceux des glan-- 
des sous-maxillaires^ et ceux-ci s'ouvrent vers l'un et l'autre 
côté du frein de la langue. C'est là précisément au bout de ces 
canaux» qu'après la morsure d'un animal enragé, et au bout d^uu 
certain nombre de jours, le virus hydrophobique se porte, et où il 
se renferme temporairement» formant vers ies deux points que 
nous venons d'inaïquei» une ou deux petites tumeurs, ou vésicu- 
les» d'un volume inégd* Par l'exploration que l'on fait avec la 



^onde» l'on sent quelauefois qu'il y réside une humeur qui est pré- 
cisément» comme l'observation le prouvera» le virus hydropho^ 
bique: c^est là que la nature livre son ennemi;. L^époque a lar 
quelle ces petites tumeurs- deviennent évidentes, ne peut être ex-^ 
actement précisée : ordinairement, lorsqu'elles doivent se formeiv 
c'est du troisième au neuviève jour après la morsure. Si le virus 
n'est pas é.vacué dans les vingt-quatre heures» généralement iF 
disparait jiu moyen de la réabsorbtion. Une double métastasé 

!)arait se faire vers le cerveau après la disparition de ces tumeurs;; 
es symtomes de Thydrophobie commencent à se manifester par de-^ 
grés jusqu'au plus hatit degré, et le malade succombe dans unac«- 
çè3. 

Méthodfi curatives — ^La première chose à exécuter, c'fest d'ap^ 
pliquer.un emplâtre vésicatoire sur lajuorsure, et de l'y exitrete-^ 
nîr, sitoutefois le cautère actuel n'a pu être employé a l'instant 
même ; de donner une décoction du genista tinctoria préparée danf 
la proportion d'une once dans deux livres d'eau, réduite à moitié* 
Xjk dosQ pow l'adultQ est de d^}ix; livras par 4001^ U j^ut ea 
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ccoitinueir l'usage pendant les quarante jours qne duré le traite^ 
ment La poudre des feuilles et fleurs de la même plante doit è<r 
tre employée intérieurement à la dose de deux jusqu'à trois dra^p*» 
mes par jour, en trois ou quatre fois : il faut examiner le dessouii 
de la langue deux fois par jour, et dès que les pustules comlneni^i 
cent à paraîtra il faut les ouvrir avec une petite lancette» ou areo 
des petits ciseaux courbés, et ensuite cautériser, ea appliquant 
aussitôt sur l'endroit un petit bouton de feu* comme ceux dont les . 
dentistes se servent pour brûler la carie* Il est essentiel de bien- 
faire attention aux symptômes précurseurs de la formation des tu» 
meurs ou pustules sublinguales, qu'un hazard heureux a fait con- 
naitre; en^ voici les principaui^ : vers cette époque, la paupière se 
dilate et devient fixe, le regard est mélancolique, le malade est 
inquiet, il souffre des maux de tète plus ou moins forts : ce sont 
presque les seuls symptômes qui aient été observés ; ils précèdent 
presque toujours le développement de la maladie. 

Décotwerte de la raéthode. " J'habitais l'Ukraine, dit le Docteur^ 
en 1819, en qualité de Médecin de S. K M» le Comte Meczenski, 
lorsque dans un village de ^:e seigneur appelle Rigarcza, pendant 
une soirée d'automne, à l'heure à laquelle les paysans reviennent 
de leurs travaux, un diien enragé mordit quinze personnes d'âge 
et de sèxé différents. Je fus appelle le lendemain, et je fis placer 
ces malheureux dansi la même maison, et plaçai près d'eux des 
gens pour les garder et les servir. Dans ce moment, une dépu«* 
tation de vieillards vint me prier de laisseï" traiter ces gens par - 
un paysan des environs qui en faisait son état avec un succâ» con- 
stant.. Ce paysan était un Cosaque caparostza» dont la fouille 
établie depuis longtepas. dans ces contrés, Êiiâait depuis un tems 
immémorial, de père en fils^ un état de traiter les personnes mor« 
dues. Ces vieillards m^assurèrent qu'ils pouvaient rendve té- 
moignage que cet homme avait saa»vé plusieurs centaines d'indivi« 
dus dans ce gouvernement* 

Je lui donnai quatorze malades, et je pris sous mes soms une 
jeune fille de six ans, â laquelle je fis subir un trait^nent médi« 
cal, sans négliger la cautérisation des plaies. - Elle fit usage du 
calomel,. du camphre» et de l^alisraa planiago^ et même A^opium ; 
mais quoique je suivisse avec la plus grande exactitude lé traite- 
ment confonde à celui que nou3 avons coutume d'employer, elle 
fut victime de cette expérience. 

J'étais convenu, avec le Cosaque qu'il ne feridt rien auprès des 
ses malades sans que je fiisse présait: il commença pav leur 
administrer la décoction de genista tinctorial il appbqua lé vési* 
catoire sur les morsures» et tous les jours il visitait le dessous de 
la langue. Ayant apperçu des' boutons, il les ouvrit et les cauté- 
risa avec une espèce de grosse a^uille rdugie à la chandelle ; ce 
qu'il fit successivement a chaque individu à mesure que les bou- 
^tens paraissaient* Des quatorze p^sonnes qui- resâtient, douze 
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Mibirent ronvertate des tumeurs et furent saurles; liss ievx êxr* 
très, qui avaient peut-être été mordues les dernières, n*eurent pas 
de boutons et furent également sauvées, après avoir fait usiage» 
' pendant six^ semaines, ae la décoction de genista^ et les plaies qui 
avaient été maintenues dans un état de suppuration pendant tout 
ce tems^ ayant été cautérisées. ToutSes ces personnes furent ren-^ 
▼oyées bienHM)rtantes*'*^ 

Le Dr. M. rapporte a la suite de ces observations, un grand* 
nombre de cas qu'il a traités de la mémo manière avec le même 
succès, depuis 181S jusqu'à 1828. Une commission formée dansr 
le sein de TAcadémie Royale de lli^decine â Paris, et une se- 
conde commission formée sous les auspices de l'autorité adminis-* 
tnitive, vont sS^ecuper avec zèle et persévérence de rechenches^ 
ènr la rage. 

Mew-York. 21 Février ISSQi. 
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CammtmiquéspoarlaBi^othèçueCûmadsenmfi: 

Les Femmes du r. 

4'MONsiEUR ••••;»••• ' . 

Toi qui dans ce pays donnes te rare exemple, 
D'élever aux beaux arts, comme aux muses lui templ%. 
D'enchaîner la fortune au char de la vertu. 
Daigne accoter des vers dont l'hommage t'est du :: 
J'en conçus le prcget dans l'aimable hermitage^ 
Ott^ loin de nos cités, tu vis heureux et'sag^ ' 
D^ù tu chasses l^nnui par la variété 
Des plaisirs que Ton goûte en ta sociétés 
Pour les multiplier ht prodigue nature 

Y déploya partout sa plus riche paruFe. 
Sur aes coteaux brillants, des arbres toujours venii^ 

Y bravent les fureurs de nos cruels hivers. 
X)ans les feux de l'été, leur couleur rembrunie. 
Contraste avec l'éclat de la molle prairie 

Et des dons de Cerès, quand leur or éclatant ' 

Ajoute ses espoirs à ce tableau riant. 

Dans lépreux des vallons, quel doux ruisseau murmure t 

Il serpente à travers des tapis de verdure, 

£t faisait dans les cœurs naître l^émotion 

Par ses sons vous invite à la réflexion. 

Dans le fond du tableau de ces belles campagnes,- 

Dés inOntQ£;ues au del portent d^autres montagnes; 
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Jjeiat {Héd s^enoorgïtèfllit de ce rivage heiifeitt 

Qu'orne du St-Laurént le coUirs majestueux. 

Aspects délicieux! Us nourissent dans l'âme 

Les plus domc sentimëns et la plus pure flâme.' 

Là souvent contemplant sa sublime grandeur^ 

J^ senti ht nature» elle inondait mon cœur. 

Mortel chéri des cieux! la paix la plus pai^te 

Veint encor embellir ta charmante retraite; 

Et souvent d^s son sein, j'y goûtai d4ieureux jours» 

Hélas que n'ai-je pu i^'y fixer pour toujours! 

Heureux les laboureurs! l'ambition» l'envie 

N^empoisonnentjaJmais le bonheur de leur vie* 

L'innocence des. champs rème dans tous les cœurs; 

Les déserts sont chez eux simples comme les mœur% 

Que ne puis-je avec eux, loin au druit et du vice» 

Aller vivre à l'abri de l'humaine injustice I 

Ici, loin d'envier l'éclat de la vertu, 

Le sage est trop heureux de n'être pas coimo» 

Ose-t-on se montrer à ses devoirs fidèle? 

Bientôt au lieu d'amour une haine cruelle^ 

Qui flétrit parmi nous le mérite et les arts» 

S'allume contre lui, brûle de toutes parts. 

Dans ces champs fortunés, ah^que n'aide -un asile t 

Là maître de moi-même, enfin libre et tranquille, 

je voudrais sous les lois de la douce amitié. 

Chercher uniquement la pure vérité. 

D^^agé de ces soins, de cette inquiétude 

Qui pèsent sur mon cœur, me livrer à l'étude; 

Partageant mes loisirs, donùer à mes amis 

L*une des parts, et Vautre à mes livres chéris. 

Tels ont été mes vœux depuis ma tendre enfance ••« 

Inutiles désirs! chimérique espérance! 

Au moins il est un bien que les cruels humains 

Ne peuvent pas toujours arracher de nos mains. 

Un succès trop constant peut couronner l'injure; 

Mais, malgré leurs efforts, leur jalousie impure 

K'a pas pu m'enlever les vertueux amis 

Que la conformité des goûts m'avait unis. 

I)e mes persécuteurs j'ai puni l'insolencCf 

Et goûté le plaisir d^une noble vengence. 

£n servant ma patrie en zélé citoyen, 

A qui me fit du mal j'ai su faire du bien. 

Pour m'imposer silence, ils ont voulu me nuire^ 

Et moi, j'ai redoublé d'efforts pour les instrurew 

C'était pour leur aj^rendré à soutenir leurs droitd« 

Quej'ai &it retentir l^ langage des lois^ 
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' Suivant âans ses détouts sft route politique^ 
De dépit fiût pâlir l^Ecossaîs fanatique.*' 

* On a dit d*un bienfait qu^il n<est jamais perdu; 
11 plaît à son auteur» ce prix je l*ai reçu. 
J^ai dédaigné 14ntrigue et méprisé l'outrage. 
De l'injuste puissant bravé l'aveugle rage; 
Et dans tout son éclat montrant là vérité» 
L'ai forcé de rougir de sa méchanceté* 
Heureux dans ces efiblts d'avoir pris la défencè 
Du faible et d'avoir fait briller son innocence! 
Je me fais gloire encore en faisant quelque bien» 
D'avoir fait respecter le nom de Canadien. 
Mais les rudes travaux d'une austère jetmesse 
Ont déjà sur mon frofit sillonné la vieillesse. 
Trop tôt, trop constamment en proie à la douleuf, 
Des souvenirs cruels ont déchiré mon coeur; 
De leur activité sans éteindre lailaxnme, 
Le temps s'envole seul, et les laisse en mon fim^ 
C'est pour en adoucir les profonds sentimens 
Que je veuSc me livrer à de plus doU3t accent. 



IX ^ATER TRADUIT £N VERS FRAifCÀtS. 

Grand Dieu, souverain maître, inconcevable père, 
Que toujours ton saint nom l'on bénisse et révère; 
Qu'au rang de tes élus nous soyons dans les deux, 
De ton règne éternel les témoins glorieu:lc ; 
Que ta volonté sainte et ton pouvoir suprême 
Sur terre et dans les cieux s'accomplissent de même; 
Que propice à nos vœux, ta secourable main 
Nous daigne chaque jour accorder notice pain : 
Pardonne les péchés, et ne sois point sévère - 
A celui qui veut bien pardonneV à son frère; 
Et que ta grâce enfin, notre appui, notre paix^ 
Des pièges de Satan nous délivre à jamais. 



Jetme, je crus que les talenit. 
De l'esprit^ de grands sentimens, 



* Le PoStt parle id j>erUeoUèrement« et non onivenellemeiit ; m» de tooa Id 
XoOMtii comme éUnt mAti^vet^ meis w«lemci^t de ceux d'entr^eux ^ai le foot. 
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De nobles goûts, de la fineâsê^ 
Des grâces et de la sagesse 
Deraîent de tous gagner les ooMM^ 
Omdaire à la ffloire, «axlumiieiirse 
Que d'une brilumte fortune 
C'était la la iroute commune» 
Jjt prestige s'est dissipa 
Et je suis enfin détrompé. 
Une funeste expérience 
M'a convaincu aue la sdencct 
Les lumières et le talent 
Ne produisent le plus souvent 
Que des maux pour qui les possède. 
L'envie en tout lien le précède; 
La haine né cesse jamais 
Sur lui de décocher ses traits. 
On persécute un homme habile^ 
Et l'on caresse un imbécile. 
Presque toujours, tranchant le mot^ 
Au grand homme on préfère un sot. 



LE IffiDECIN COKSOLANT. 

Joufflu, gros, gras, vermeil, Mondor â la manié 
De croire à tous momens fiiire une maladie. 
L'esprit plein, l'autre jour, de sa prochaine fin,. 
IL accourt tout trembhnt dire à son médecin: 
Je mange, bois, dors, bien; mais que je suis â plaindrai 
Docteur; je suis malade, et j'ai tout lieu de craindre. 
Lors le grave Docteur lui dit, ne craignez rieUf 
Tout ceh, mon ami, je vous roteraii>ien. 



PoRTKArr D^HlPPOCRATlK. 

C^EST un homme assez peu sévèr^ 
Et surtout un ami d'un joyeux caractère. 

Mysis, comment â peu çrès est-il fait?-* 
Hippocrate n'est pas de bien haute stature: 
C*est un petit homme propet, 
Courteau, ramassé, ffuilleret^ 
Assez content de sa ngure, 
Qui fait un peu le dameret, 
Et qui malgré sa barbe grise^ 



léê Le Pécher et k Peuptief, 

Pour cacher ses ans, s'adonisc; 
• Un beau petit jeune vieillard. 
Que Von ne prendrait point poiir hcmune dt sob utt^ 
Si ce n'est que sa nuûn se 



LE FECHER EN ESPALIER ET LE PEUPLIER 

D'ITALIE. 

Que je plains ton triste partage, 
Disait, un jour, l'orgueilleux Peuplier 
Au modeste bêcher, en&nt du yoisinage. 
A quatre pieds, au plus, s'élève ton feimlage} 
Bientôt un cruel Jardinier, 
Gu^dé par son avarice. 
Te taille, te mutile, et, suivant son caprice. 
Fait fléchir tes rameaux sous des liens d'osief • 
Je suis indépendant; ma tête fortunée 
Touche presque les cieux; â mes pieds, j'appercoia 
Les chênes, les ormeaux, ces souverains des bois. 

Pauvre petit! L'iiyuste destinée 
T^a placé dans un coin où tu gis sans homieur. 

Le Bocage me doit sa fcaicheur 
Sa grâce, sa gaîte, sa plus belle parure; 
Tout, dans ces heureux dons que me fit la nature» 
D'un enfant d'Italie annonce la splendeur. 
Examinons un peu ces brillans avantages. 
Lui répond l'Arbrisseau. Vous avez la hauteur; 
Mais ce &oni qui touche aux nuages. 
M'en est que plus près des orages. 
Je vis du moins tranquille, en mon obscurité. 

Cette apparente liberté. 
Dont tant faites le fier, me parait une honte, 

Car elle nait de l'inutilité. 
Je n'en suis poin jaloux, et vaut mieux, à m<m compte» 
Une heureuse fécondité. » 

Ce Jardinier qui me veille sans cesse, 
M'adoucit les rigueurs de l'arrière-saisoni 
Bt raffermit ma faiblesse 
Contre les coups de l^Aquilon: 
Au bout de l'an, il a sa récompense. 
Pour tout dire, en deux mots, voici la différence 

. Que le destin met entre nous: 
On recherche mes fruits, et vous êtes stérile; 
Du Ttnt votre ennemi je crains fort peu les coups ; 
Vptts brillez, j'en conviens; n^ais moi je suis utile. 

DJËLETAN6. (Dfi Nïw.YOBx) 
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HISTOIRE DU CANADA. 

La fondatiomles Ursulines souffrit plus de diflSicultés: l^affiiire 
avait déjà été plus d^une fois à la veille d'être coasommée, et ^ 
vait toujours échoué aif moment qu'on se croyait assuré du suor 
ces. La Compagnie du Canada ne s'en étmt pas mêlée, appa- 
remment parce qu'elle ne la croyait pas d'une nécessité aussi presh 
santé. Enfin une jeune veuve de condition nommée Madaine de 
Z.A Pj^trie, fut la personne dont les mesures se trouvèrent plua 
justes» et dont k courage fut plus constant. Cette illustre fonda- 
trice, après avoir surmonté tous Les obstacles qui s'opposaient à 
son dessein, consacra ses biens et sa personne même a cette œu- 
vre méritoire. • , 

D'Alenççn, ou elle demeurait, elle se trimsporta à Paris, pour 
y régler les affaires de sa fondation; puis à Tours, pour y cher- 
cher des religieuses ursuUnes. Elle en tira la Sœur Marie de 

I ^Incarnation, que le P. Cluirlevoix appelle la The^rese de la 
France et la Sœur Marie ' de St. Joseph, dont le même his- 
torien fait aussi le plus grand éloge. De là elle se rendit à Diep» 
pe où elle avait donné ordre qu'on lui frétât un nt^vire. Elle y 
acquit une troisième Ursuline, et le 4 Mai 1639, elle s'embarqua 
dvec les religieuses hospitalières, et le P. Barthélémy Yimond, 
i]ui allait succéder' au P. Lejeune dans l'emploi de supérieur 
général des missions, et qui conduisait avec lui une nombreuse 
recrue de missionnaires. Le vaisseau n^arriva à Québec que le 
1er Août, ayant eu une longue et périlleuse navigation* 

On n'omit rien pour faire comprendre aux sauvages jcomlMeft 

II fallait qu'on eût à cœur leurs intérêts et le salut de leurs âme% 
puisque dies femmes mêmes, et de jeunes filles, élevées dans l^a»> 
bondance et la délicatesse, quittaient une vie douce et tranquille^ 
et afirontaie^t les périls de la mer, pour venir instruire leurs* eii- 
fans, et prendre soin de leurs malades*. Le jour de l^arrivée de 
tant de personnes si désirées fut pour toute la ville un jour de 
fête; tous les travaux ^cessèrent, toutes les boutiques furent fer- 
mées* Le gouverneur reçut ces, héroïnes sur le rivage, a la tête 
de ses Uoupes, qui étaient sous les armes,' et au bruit du canoik 
Après les premiers complimens, ils les mena au milieu des ao* 
«lamations du peuple^ i l^église, où le Te Jktm fi^ chfmté eç; «o 
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tions de grâces. Les religieuses, de leur côte, ainsi que leur, gé* 
néreusç conductrice voùlureqt, dans le'preniier transport dé leur 
joie, baiser cette terre, après laquelle elles avaient soupiré si long- 
tems; qu'elles se promettaient bien d'arroser de leurs sueurs, et 
qu'elles s'attendaient même peut-être à teindre un jour de leur 
sang. A la vue des cabanes sauvages où on les mena le lendemain 
de leur arrivée, elles se trouvèrent saisies d'un nouveau transport 
de joie: la pauvreté et la malpropreté qui y régnaient, loin de ra- 
lentir leur zèle, ne le rendirent que plus ardept, et elles témoi- 
gnèr^t une grande impatience de commencer l'exercice de leurs 
K>nctions. 

Madame de la Peltrie poussa son zèle et sa charité jusqu'à se 
dépouiller du peu qu'elle s'était réservé pour son usage, à se ré* 
duire à manquer du nécessaire, et même à cultiver la terre de ses 

Jiropres mains, pour avoir de quoi soulager et vêtir les néophites et 
es enfans pauvres qu'on lui présentait. Ce zèle peut paraître 
bien excessif, et même peu éclairé, puisqu*en se réservant un re- 
venu même modique, elle se fut trouvée en état de subvenir aux be- 
soins dès indigens bien plus ei&cacement qu'elle ne le pouvait faire 
Sar lé travail de ses mains, et surtout par la culture de la terre. — 
fais l'intention était excellente, e^t nous ne devons pas lui en sa- 
voir moins de reconnaissance, ni en priser moins sa bonne œuvre, 
dont le fruit s'est perpétué jusqu'à présent au grand avantage du 
pays. 

Après les visites dont on vient de parler, les religieuses des 
deux instituts se séparèrent pour l^'aller renfermer diacune dans 
leurs cloîtres, les ursulines â Québec, et les hospitalières à Syl- 
îeri, ou le nombre des sauvages croissait de jour en jour, et où 
elles étaient à portée de recevoir les malades de la vme et de la 
campagne. 

Pendant que la colonie recevait ces secours spirituels, la Com- 
pagnie des cent associés demeurait dans unie inaction incompré- 
hensible. La guerre recommençait plus, vivement que jamais en- 
tre les Iroquois et les Hurons; ces derniers n'avaient pas encore 
perdu leur ancienne bravoure; nmis leurs ennemis l'emportaient 
^t par le nombre et par l'art, et avaient le plus souvent le dessus* 
Vers 1640, les Iroquois étant tombés kippinément sur une tri- 
bu éloignée, y firent un massacre épouvantable, et contraignirent 
' ceux qui euf ent le bonheur d'échapper, à chercher une retraite 
ailleurs. Ils la trouvèrent chez les Hurons, qui n'eurent pf^s plu- 
tôt appris leur disgrâce, qu'ils envoyèrent audevant d'eux avec 
des rafraichissemens, et les recueillirent avec une affecticMi qui 
aurait fait honneur à des peuples chrétiens et civilisés. Quelque 
tems après, trois cents guerriers hurons^ et algonquins s^étant mis 
en campagne, une petite troupe d'avanturiers prit les devants et 
rei^contra un parti de cent Iroquois: ceux-ci chargèrent cette trou- 
^pë; mais malgré Finégalité du nombre, ils ne pUrènt lui prendre 
«ju'un seul homme. Contents néanmoins de ce petit succès^ et 
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craignant, s'ils allaient plus loin, d';avoir af&ire a trop forte partie, 
ils songeaient à se retirer, quand leur prisonnier s'avisa de leur dire 
(jue la troupe dont lui et ses camarades avaient été détachés était 
beaucoup plus faible qu'eux. Sur sa parole, il$ se déterminèrent 
â attendre Fennem} dans un lieu où ce même captif tes assura qu'il 
devait passer: la, seule précaution qu'ils prirent fut d'y faire une 
espèce de retranchement, pour se garantir d'une surprise. Le« 
Hurons et Tes Algonquins parurem bientôt, et lés troquois au 
désespoir de s'être laissé duper, s'en vengèrent d'une manière ter- 
rible sur celui qui les avait engagés daus ce mauvais pas. La 
plupart furent ensuite d'avis qu'il mllait tâcher de se sauver; maisr 
un Wave, élevant la voix, s'ècriar. ** Mes frèresy^si nous avons en- 
vie de commettre une telle l^^cfaeté, attendons du moins que le so- 
^il soit sous l'horison, afin qu'il ne la voie, pas". Ce peu de 
mots eut son efFetj. la résolution fut prise de combattre jusqu'au 
dernier soupir; et elle fut exécutée avec toute la valeur que peu- 
vent inspirer le dépit et la crainte de se déshonorer, en fuyant de- 
vant des èni^emis si souvent défaits; mais ils avaient affaire à des 
fens qui les égalaient en courage, et qui étaient trois contre un.— > 
-e retranchement fut forcé; une vingtaine d'Iroquois demeurè- 
rent sur la place, et les autres furent désarmés et emmenés prison- 
niers. • ' 

Si M Grèce eût été le théâtre d'une action semblable, dît l'^u- 
' teur d^s Beautés de P'Histoire du Canada^ le prisonnier qui se sa- 
crifie a la gloire de son pays; l'homme éloquent qui arrête, par 
deux ou trois paroles, ses compagnons prêts à fuir; les braves 
qui se défendent contre des troupes quatre fois plus fortes, eus- 
sent été immortalisés par tous les arts, et consacrés comme des 
héros demi-dieux. 

Cependant les alliéâ ne profitèrent: poiiit de I^avantage qu'ils 
T^naiéiït de remporter, ce qui vint de ce qu'ils n'agirent pas de con- 
cert De leur côté, les Iroquois plus animés que jamais par. l'^- 
chéc qu'ils avaientTeçu,. se promirent d'en tirer une vengeance 
écl&tante; mais pour ne pas s'attirer en même tems sut les bras 
trop de forces réunies, ils mirent tout en usage pour faire prendre 
aux Hùrons et autres de P ombrage dés Français. Ils fif ent par- 
tir trois cents des leurs, qu^ils divisèrent en plusieurs troupes, et 
tous leâ sauvais qui tombèrent entre' leurs mains furent traités 
avec toute IMnhumànité ordinaire à^ ces. barbares; tandis que quel- 
. ques "Français qui furent pris par eux, aux environs des Trois-Ri- 
vières, ne reçurent aucun mal. 

Qudique tems après, plusieurs partis d'froquoiâ parurent aux 
environs du mêine tort; ils y tinrent plusieurs mois en échec toutes 
les habitations françaises; puis, lorsqu^on s^ attendait le moins^ 
ils ôffiirent de faire la paix avec les Français, mais à condition 
que leurs alliés n^y seraient pas compris. Cette proposition fut 
éite à M. de Cham^ f ia>uiui^ qui avait succédé, pepuis peu, au. 
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Chevalier Delisle dans le gouvernement des Trois-B^ivières^ et fit 
fut un prisonnier, nommé Majiguerie, qui lui en porta la parole. 
Cet homme ajouta que lui-même et les compagnons de sa captif 
vite n'avaient qu'à se louer du traitement qu'ils avaient reçu de(j 
Iroquoisy ipais qu'il ne croyait pourtant pas^ qu'il y eût trop df. 
sûreté à traiter avec eu$. 

L'avis était sage, mais on n'était point en état de faire la guerre; 
^insi on crut devoir entrer en négociation, en se tenant néan* 
moins sur ses gardes. Le Chevalier de Montmagnv, que M. d^ 
Champflpurs avait fait avertir de ce qui se passait^ monta jus^ 
u'au3( Trois-Riyicres, dans une barque bien armé^ et envoya 
e là aux Iroauois, le sieur Nicolet et le P. Ragueneau pour 
leur redemander leç prisonniers français qu'ils i:etenaient, et sa^ 
voir leurâ dispositions touchant la pai^. Ces députas furent bieu 
reçus: on les fit asseoir en qualité de médiateurs, sur un bouclier; 
on leur amena ensuite les captifs liés, mais légèrement, et aussi- 
tôt im chef de guerre fit une narangue fort étudiée, dans laquelle 
il s'efforça de persuader que sa nation n'avait rien tant à cœur 
que de vivre en bonne intelligence avec les Français. 

Au milieu de son discours, il s'approcha des prisonniers, le? 
délia, et jetta leurs liens pardessus lapalissade, en disant: " Quq 
la rivière les emporte si loin qu'il n'en soit plus parlé'*. Il pré-^ 
sent^ ei^ même tems un collier aux deu^ députés, et les pria de le 
recevoir comme un gage de la liberté qu'il rendait aux enfant 
d'ÛNONTHio** Puis prenant deux paquets de castors, il les mit 
aux pieds des captifs, et monta qu'il n'était pas raisonnable de le^ 
renvoyer tout nus, et qu*il leur donnait de quoi se âiire des rpbes» 
Il reprit ensuite ion discours, et dit que tous les Canton;; iroquois 
désiraient ardemment une paix durable avec les Français, et qull 
suppliait en leur npm Ononthio de c^h^r sous ses habits les 
haches des Algonquins et des Hurpns, tandis qu'on négocierait 
cette paix, assurant que de leur part^ il ne serait fait aucune hos^*^ 
tiUté. 

Il parlât enco^ quand deux canots d'Algonquins ay^nt paru 
à la vue de l'endroit où ce tenait le çpnseil, les Iroquois leur don-r 
nèrent la chasse. Les Algonquins qui ne voyaient nuUe app^ 
rence de résister à tant de monde, prirent le parti de se jettçr 
dans l'eau,, et de s'enfuir à la nage, Jabondonnant leurs cai^ots, 
qui furent pilles sous le$ yeu^ du gouverneur-général. Un pro- 
cédé aussi mdigne montra le peu oe fond qu'il y avait à j^re sur 
la parole de ces barbares, et la négociation fut rompue sur Iç 
champ, Les^ Iroqupis n'ayant plus d/e voile^^ ppur caçhfx leur 
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^eriScIîe, levèrent entièrement le masque, et parlèrent avec beau- 
coup d'insolence. M. de Montmagny voulait en tirer raison, mais 
ils lui échappèrent au moment qu'A croyait les tenir; çt pour sur- 
croît dé clûigrin,^ il apprit presque en même tems que quantité 
de canots hurons qui descendaient à Québec chargés de pelleté* 
riesr, étaient tombés entre leurs mains. 

C'était sans doute une situation bien triste que celle, où se trou- 
vait le gouvemeur-eénéral de la Nouvelle-France^ exposé tou» 
les jours à.recevoîr de pareils affronts, faute d'avoir ^sez de trou- 
pes pour tenit seulement en équilibre la balance entre deux par- 
tis de sauvages, qui tous ensemble n'auraient pas pu tenir contré 
quatre ou cinq mille Français. Mais la Compagnie des cent as- 
sociés ne revenait point de son assoupissement, et la colonie fran- 
çaise diminuait de jour en jour en nombfe et en force, au lieu 
d^augmenter, comme elle aurait dû faire. 

Avant de passer plus loin, disons encore un mot des missions^ 
objet j^rincipal alors pour une grande partie dès Français qui de- 
inenraient en Canada, ou qui y avaient des ralations. Pendant 

Îue les PP. de Brébeuf, Jétome Lallsmant, frère du P. Charles 
«allemant, dontril a déjà été parlé, et autres, faisaient tous les ef* 
forts possibles pour convertir au christianisme, les Hurons, les Al- 
gonquins et le? Outaouais, les p. Charles TuRsis, Julien Per- 
rault, et Martin Lionnes, travaillaient dans le même but, mais 
avec encore moins, de succès, chez les tribus sauvages des^ envi- 
rons du golfe de St. Laurent, désignées alors sons le nom général 
de^ Gaspésiens^ à cause de la baie de^Gaspé^^en la plupart deâ 
vaisseaux qui fréquentaient ces parages venaient jetter l'ancre.—- 
Ces sauvages étaient les mêmes que ceux dé FAcadic, dont-il a 
déjà été parlé: ils étaient doux, intelligents et dociles; mais ils 
changeaient si souvent de demeure, qu'il était con^me imposible 
aux inissioEUAices de les isstruire des dogme? et des préceptes de 
la religion chrétienne. 

Il y avait aussi une mission à Tadoussac, lieu plus fréquenté qif 
aucun autre, depuis longtems, par les Montagnais, les PapinacAoiSf 
comme Charlevoix les appelle, les Bersiamites, ou BefsiamiteSf et 
la tribu du Porc^épic. Ils arrivaient quelquefois tous ensemble^ 
et quelquefois les uns après les autres; mais, à l'exception d'uA 
petit nombre, aussitôt la traite finie^ ils s*en retournaient chez 
euxj ou plutôt^*ils se dispersaient dans les montagnes et les forêts. 
Plus tard,- îes jésuites furent audevant de ces sauvages, jusqrfà 
Chicoufimy^ sur le Sagtiejmy^ où ils étirent un établissement con* 
sidérable et en très bon état. 

Aux Troi^Rivières, outre les Algonquin» qui y étaient d'or- 
dinaire çn assez grand nombre, plusieurs tribus des quartiers le» 
f)lus reculés vers lenord commençaient à se montrer, et prenaient 
'habitude &j passer toute la belle saison* Ceft sauvages, et sur- 
tout les Attikamègues étaient très dociles, et s'étaient pris d'une 
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ffrande affiction pour les Fnmçais, de même que ceux de VAamr 
die; mais comme ils s'en retournaient dans leur pays, aux apprcH- 
ches de Phiver, les missionnaires ne parvenaient que difficilcônent 
a les instruire assez pour en fidre des néophytes. 

Nous arrivons ennn à une époque remarquable de l'histoire du 
Canada, celle de la fondation de la ville, et de Tétablissejient de 
Vile de MontréaL 

M. de Champlain avait d'abord compris de quelle importance 
il serait, pour la sûreté de la colonie française du Canada,, d'oc* 
cuper et de fortifier l*île de Montréal; et il avait conçu fe desseia 
d'y commencer lui-même un établissement: plusieurs des nussit» 
onnaires jésuites avaient été du même avis, suivant CharFevoix; 
mais la Compagnie de la Nouvelle France n'entra point dans 
leurs vues; et il iàllut que ce fussent encore des particuliers qui se 
chargeassent de l'exécutioq de ce projet; mais plutôt dans dea 
vues de religion et de piété, que par aes motifs d'intérêt ou d^ 
politique* £>es personnes puissantes, tant^ ecclésiastiques que la^ 
ïcs, mais tous animés d'une dévotion et d*un zèle religieux peu 
communs, même dans ce tems-li, s'associèrent sous le nom de 
Compagnie de Montréal, ** pour le soutien de la religion catho- 
lique en Canada, et la conversion d^s sauvages". Suivant le plaa 
de cette nouvelle Compagnie, il devait y avoir dans l'île de Mon- 
tréal, une ville,^ ou plutôt une bourgade française bien fortifiée et 
â l'abri de toute insulte;- les pauvres devaient y être reçus et mis 
en état de subsister de leur travail; l'on projettait de faire occu- 
per le reste de l'île par des sauvages, de quelque nation ou tribu 
que ce fut, pourvu qu'ils fussent chrétiens, ot^ voulussent te de» 
venir; et l'on était d'autant plus persuadé qu% y viendraient en 
grand nombre, qu^ls pourraient se promettre d'y trouver des se- 
cours prompts dans leurs maladies et contre la disette. On pro- 
£ osait même, comme â Sylleri, de les policer avec le tams,' et de 
is accoutumer a ne plus vivre que du travail de leurs* mains. 
Le nombre d^ceux qui entraient dans cette nouvelle associa-- 
tion était de trente-cinq: * c'était beaucoup trop, dit l^historien,^ 
pour qu'elle agît longtems de concert; néanmoins continue-t-il^ 
elle commença de manière à donner Heu d'en bien augurer. — 
Dès cette année IMO, en vertu de la concession que le Roi venait 
de lui &ire de l'île, elle en fit prendre possession,^ à Kssue d'un» 
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Strmi lei eoelMÎattiquM, MM. J. J. OlHer, fondateur etpraînier lupérieur dn Se-- 
ilnatrade 8t.*Sa)pice; A. le Ragoii de BreionviUiers, Gabriel de 0bàéhu, Nicho* 
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rai de la Compagnie, P. Chevrier de Fancampt Le prêtre de fletiry, M. Royer 
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Montmort, C. DupleMit de MmHot/, A. Barillon de MmrmigUi Jean OaUkai; Ii« 
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ei Madame la Ouahstse de BuUitti repcên&tée par Madenolwlle Jesnaa JUèntt^ 
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messe solcmidle qui fht célébrée sons uile taite. L'année soi» 
vante, Paul Chaumédat, ou Chomedet, sieur de Maison- 
NjEUTE, y conduisit plusieurs familles de France avec Made- 
moiselle Manse qui était destinée i prendre soin des personnes de 
son sexe. Arrivé à Québec à la fin de Sœtembre 1741, quoi- 
qu'il fut parti de la Rochelle au mois de Juin, M. de Maison- 
Neuve jugea que la saison était trop avancée pour entreprendre 
de mcoter de suite â Montréal, où il n^ avait pas encore d'ha- 
bitation, et prit le parti de passer l'hiver â Québec avec sa troupe^ 
se contentant d'envoyer quelques défiricheurs dans Hle, pour y a- 
battre quelques arbres pendant l'hiver, et y préparer une place de 
débarquement pour le printems suivant. Ce débarquement se 
fit le 17 Mai 1642, â l'embouchure de la petite rivière, sur la 
pointe qui a été nommée depuis Pointe à Callieres, du nom d'un 
des gouverneurs de Montréal, en présence du supérieur général 
des jésuites et de M. de Montmagny, qui avait bien voulu accom* 
pagner M. de Maison-Neuve, quoiqu'il se fut montré d'abord op- 
posé â l'établissement de Montréal» et eût fort sollicité les nou- 
veaux venus de se fixer plutôt dans l^e d'Orléans alors encore 
toute inculte. Le supérieur des jésuites célébra aussitôt la messe 
dans une petite chapelle qui y avait été bâtie â cette fin, et on ne 
négligea rien de ce qui pouvait donner aux sauvages présents 
une haute' idée de la religion chrétienne. 

Sur le soir du même jour, M. de Maison-Neuve voulut visiter 
la montagne qui a donné son nom â l^le, et deux vieux sauvi^^etf 
qui l'y accompagnèrent, ravandfiût monter jusque sur la cime» 
lui dirent qu'Us étaient de la tnbu qui avait autrefois habité ce 

J)ays: ^< Nous étions, igoutérent-ils, en très-grand nombre; toutess 
es collines que tu vois â l'orient et au midi étaient couvertes de 
nos cabanes. Les Hurons en ont chassé nos ancêtres, dont une 
partie s^st réfugiée chez les Âbénaquis, une autre chez les Iro« 
quois, et le reste est demeuré avec nos vainqueurs. Le P. Char* 
levoix conjecture que cette tribu pouvait être celle qu'il appelle 
de Vh-oquet^ et qui avait été en effet détruite ou dispersée par les 
Hurons. Quoiqu'il en ^oit, le gouverneur pria ces sauvages d'a- 
vertir leurs frères de se réunir dans leurs anciennes possessions» 
les assurant qu'ils n'y manqueraient de rien, et qu'ils y seraient 
en sûreté contre quiconque entreprendrait de les inquiéter. Ils 
promirent de faille tout ce qui dépendrait d'eux pour cela, mais 
il parait qu'ils ne purent venir â bout de rassembler les débris de 
leur tribu dispersée. 

Il arriva bientôt une nouvelle recrue, avec M. d'AiLLEBOUT de 
Musseau, un des associés, et une troisième, l'année suivante.—^ 
L'établissement, qui fut nommé Ville-Mabie, prit la forme d'un 
commencement de ville, et fut entourré d'une enceinte de pieux 
debout. 
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" Il a déjà été fait meiftiim dans la Bïblioihèqne Ce^tkidiewne èé^ 
Châtes, où Cataractes, du Saguenay, de'^Montmof éiley et de lél 
rivière de St. François : il reste à parler de celtes de la ChaacKèrèy 
qui ne sont pas p^ist-èti^e les moins curieuses. *• J'aurais pu^ dît^ 
un voyageur, les contempler quatre heures durant avec plaisir, et 
je ne m'en éloignai qu'avec la plus grande réptsgnance, dans Itf 
pensée que très probablement je ne le» verrais plu» de ma vie.** 

La rivière Chaudière qui traverse îa seigneurie (dfe LatiSBon,) et 
tombe dans le St Laurent à environ deux lieues aud^ssus de Qué- 
bec, est d'une grandeur considérable?; et quoiqu'elle ne soit navi- 
^ble ni pour les bateaux ni pour les canots, à raison du grsmd 
nombre de rapides, de chutes et d'autres obstacles, cependant elle 
ne laisse pas d'être d'une certaine importance, et elle mérite quel- 
ques observations. Elle prend sa source dans le lac MégantiCf et 
coule au nord l'espace de 41 milles, jusqu'à la seigneurie d'Auberù 
GaUtori; de là au nord-ouest, elle serp^ite à travers les seigneu- 
ries de Vaiidreuily de Si. Joseph^ àeSte. Marie^ de St. Etienne^ de 
Joliet et de Lauzân, jusqu'au St. Laurent, l'espaîce de 61 milles^ 
formant en tout un cours de 14)gf milles, depuis 1* lac Mégantic 
jusqu'à son embouchure.- Sa largeur varie de 200 à '300 toises: 
son courant est souvent divisé par des îles, dont iquelques* unes 
contiennent plusieurs acres de terre, et sont couvertes de bois de 
construction; les bords en sont généralement élevés, pleins de ro- 
rfiers et escarpés, et eouvertsr de bois assez épais, maife d'une es- 
pèce assez indifférente. Le lit en est inégal et très resserré par' 
des rochers qui saillent de ses- côtés, et qui occasionnent des ra-* 
{)idès violents; le courant en descendant surtes différents rochers 
occasionne des chûtes d'une hauteur con^lérable; les plus-remar- 
quables sont celles appellées de la Chaudière, à environ quatre 
tniltes avant que la rivière se décharge dans le St. Laurent. Ré-» 
tréci par des pointes saillantes, qui s'avancent de chaque côté, le 
précipice sur lequel les eaux s'élancent n'a guère plus de 65^ tcnse* 
de largeur, et la hauteur d'où elles tombent est d'environ 130 

{neds. De grandes masses dé rochers qui s'élèvent audessus de 
à surface du courant, tout à l'entrée de la chute, partagent les 
eaux en tVois portions, qui forment des cataractes distinctes^ qui 
se réunissent avant d'arriver dans* le bassin qui les reçoit audes- 
sous. L'action continuelle de l'eau a creusé dans le rocher de 
^profondes excavations qiii font prendre 'une forme arrondie aux 
corps roulants d'écume blanche et brillante, à mesure qu'ils des«- 




couleurs prismatiques* ha teinte «ombre du feuillage des bois 
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<|ttî de chaqne coté s'étendent jnsqtfau hoirû de !a rivière, fonn6> 
un éontraste frappant avec la blancheur aussi éclatante que la 
neige du torrent; le mouvement précipité de la rivière qui s's^te 
parmi les rochers et les creux, â mesure qu'elle s'ouvre un pas* 
sage vers le St. Laurent, et le bruit continuel occasionné par la 
cataracte elle-même, forment un ensemble qui fait une forte im- 
pression sur les sens, et qui satisfait amplement la curiosité du 
spectateur étonné. Les bois sur les bords de la rivière, malgré 
le voisinage de la capitale, sont d'un accès si difficile, qu'il est né- 
cessaire pour les étrangers qui visitent* les cataractes, de se pour* 
Toir d'un guide. Bouchette, Topographie du Canada. 

Tandis que je demeurais à Québec, (dit M. Lambert,) j'en pria 
occasion d'aller voir Içs chûtes de la Chaudière, qui, selon moî, 
surpassent de beaucoup celles de Montmorency. Accompagné 
de Mr. Hawdon, premier garde-magazin au département de« 
sauvages, et du lieutenant Burke de 100e. régiment, je partis de 
Québec, par une belle matinée, dans le mois dMioût 1807^ dans 
un canot d'écorce conduit par deux sauvages du camp de Mic- 
macs qu'il y avait vis-à-vis de la ville. 

Etant arrivés à une baie où la .rivière Chaudière se déchargé 
et mêle ses eaux à celles du St. Laurent, nous débarquâmes, ti- 
râmes le canot sur la grève, et montâmes par un sentier assez 
roide, qui conduisait chez l'homme qui devait être notre guide, â 
tan mille dans le bois. Nous le trouvâmes à la maison, et suivis 
de nos deux sauvages, qui étaient ^ussi curieux de voir la chûte^ 
nous enfilâmes un sentier étroit à travers un bois touffu, composé 
de presque toutes les espèces d'arbres et d'arbrisseaux. La sai- 
son était, très-favorable à notre excursion; car les moustiques, les 
maringbuins, et tous les autres insectes nuisibles avaient disparu^ 
le froid du matin et du soir le,ur ayant paralysé les membres, et 
ies ayant chassés dans leurs retraites accoutumées. Les prunes, 
ks frambmses, les mûres, ''et autres fruits sauvages, quoique ^ur 
leur déclîri, étaient encore en grande abondance, et plus d'un de 
fiotre parti fut souvent tenté de s'arrêter pour en cueillir. Heu- 
reusement, aucun de nous ne perdit notre guide de Vue, autre* 
ment les conséquences auraient pu être fatales. 

On en a vu, il y a quelques années, un triste exemple) celui 
d*un capitaine de vaisseau, qui ayant accompagné un parti pour 
voir les chûtes, s'égara dans le bois, à son retour en ville, et périt. 
On suppose qu'il était resté derrière pour cuçillir des fruits, et 
quîil avait perdu de vue le reste de la troupe, qui avait marché 
devant en suivant le guide. . Aussitôt que ceux-ci se fiirent ap- 
perçu de son absence, ils crièrent de toutes leurs forces, mais inu- 
tilement; puis retournèrent sur leurs pas aune distance consi* 
déràHe, sans pouvoir ni le voir ni l'entendre. Le lendemain, des 
partis de sauvages furent envoyés dans toutes les directions» mail 
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ne réussirent pas davantage; et ce ne fut que quelques mois après^ 
que son squelette fut trouvé â un mille ou deux du véritable sen- 
tier* 



LA LOGE DES MANITOUX. 

u Le 29, nous arrêtâmes pour faire du bois. Onm^nâiaua un 
antre qui était à peu de distance de là, environ douze milles au- 
dessus du campement du Marais* Un petit vallon sur le bord 
Est y conduit. Des cèdres, des sapins et des cyprès semblent y 
avoir été placés exprès par la natiure, pour que l^accès annonçât la 
vénérable nmjesté de ce lieu sacré. L^entrée est spacieuse et per- 
cée dans un tuf aussi blanc que la neige. Uu ruisseau, dont les 
eaux sont aussi limpides que l^air, en découle du milieu. On 
marche commodément pendant cinq ou six toises, et là un pas é- 
troit, mais qui n'est difficile que pour les êtres que rieiï ne touche, 
conduit dans une vaste caverne elliptique, où les eaux du ruisseau 
se précipitant avec bruit d^une cascade, et réfléchissant les rayons 
des flambeaux qui nous éclairaient, faisait sur l^âme un efiet inex* 
primable. On grimpe au haut d'un petit rocher pour atteindre le 
niveau du lit de cette Castalie, dont le murmure ravissant entraîne, 
et encourage à franchir les difficultés qui s'opposent parfois â vos 
pas, et l'on arrive â ses sources qui jaillissent a l^endrqit où l'an- 
tre finit. On calcule qu'il peut avoir envircm un mille de profon« 
deur. , 

Les anciens faisaient tous les ans leurs lustrations, pour puri- 
fier les villes, les champs, les troupeaux, les maisons, les armées, 
et les personnes. Les Péruviens en faisaient aussi presque pour 
le même but L'Eglise catholique a ses rogations au moyen des- 
quelles elle demande les mêmes grâces au vrai Dieu; et ces sau- 
vages se rendent toutes les années à cet antre, et y font égale- 
ment leurs lustrations; et, ce qui est plus étonnant, dans^la même 
saison,, c'est â dire au printems, et de la même manière que les 
Catholiques, les Péruviens et les Anciens, c'est â dire par l'eau et 
le feu. Ils trempent leurs hardes, leurs armes, leurs sacs de mé- 
, decine, et leurs personnes dans l'eau de ce ruisseau; ensuite ils 
passent leurs sacs de médecine, leurs armes et leurs hardes à tra- 
vers un grand feu, qui n'était pas encore éteint lors de ma visite. 
Cette cérémonie est toujous accompagnée d'une d^se autour du 
feu sacré, formée aussi en chaîne mystique, comme celle de mé- 
decine. Il parait que cette lustration est leur purification corpo- 
relle. 

Cet antre sert aussi â d'autres cérémonies dans le cours de l^an- 
née. Les sauvages s'y rendent pour consulter ouïe grand Mani" 
tou, ou leurs Manitoux particuliers; et leurs chefs, comme Numa 
PpMPjLius, y font aussi parler leurs mymphes Egéries, lorsqu'ils 
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parsuader a leurs peuples ce doiit ils ne roudraient point 
être persuadés ; et ils font tous leurs lustr^tipns avant de consulter 
l'oracle, comme faisaioit les Grecs, avant d'entrer dans l'antre 
de Trophonius. 

, Les Scioux appellent cet antre, ou ce nymphée Ouacoune T7in^ 
iv, Qu la Loge des Manitoux, Ses parois sont toutes couvertes 
â'hyéroglvphes. Ce.sont peut-être leurs ex voto* 

âsLT&AMj, Découverte des Sources du Mississippi^ 4*^* 



AGRICULTURE. 

Le Lin et le Chanvre, dit Mr. J. Lini bert, s<»it deux pitfite» 
natives du Continent de l^Amérique Septentrionale, Le Perk 
Hennepin trouva du chanvre crû de lui-même dans le pays des. 
Illinois, et sir Âlexander M^Kenzie dans son voyage à l'Océan 
Pacifique, rencontra du Lin dans l'intérieèr où aucun Européen 
n'avait encore mis le pied. Il y a une autre plante native du Ca- 
nada et autres parties de I^Amérique du nord, appellée le chanvre 
sauvage. Il en est parlé de la manière suivante, dans les trans* 
actions philosophiques américaines, publiées a Philadelphie: — 
^ Cette plante croit en plusieurs endroits; mais elle se plaît par- 
ticulièrement dansles sols légers et sabloneux. L'écorce en est 
si forte que les sauvages s^n servent pour leurs cordes d'arc. Si 
I^n pouvdt trouver une méthode pour en séparer et en adouchr 
les fibres de manière à la pouvoir filer, on pourrait s'en servir au 
lieu dé Un et de chanvre. Cette plante mérite d'être cultivée 
pour une autre cause: la cosse qu'elle porte contient une sub- 
stance qui par sa molesse et son élasticité pourrait tenir la place 
du plus beau duvet La culture en est d'autant plus facile que 
la racine qui pénètre avant dans la terre, brave le froid de Thiver, 
et produit de nouvelles tiges tous les printems. Cinq ou six ans 
après avoir été semée elle est dans sa plus grande perfection." — 
On peut donc dire véritablement que le Canada est le pays du 
chanvre, plus encore que là Russie et la Pologne. Cependant, 
croirâ-t-on que quoique nous possédions les deux provinces de-» 
puis un demi siècle, nous n*en avions pas- encore exporté un ton- 
neau de chanvre en 1808, tandis que nous avons donné à des puis- 
sances étrangères, souvent no)5 ennemis, plus d'un million et de- 
mi chaque année pour cet important article. 

Les Canadiens ne cultivent le lin que pour leur usage domes- 
tique, maïs on exporte quelquefois de Québec quelques centaines. 
de minots de irraine de Un. On voit le chanvre croître sans cal- 
ture autour de leurs maisons, où il forme de grandes plantes de 
sept à huit pieds de hauteur; maii ils ne s'en occupent que par 
rapport à la graine qu'il leur fournit pour leurs' oiseaux, ne 
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I*enipIoyant jamais à d'autres usages. Le climat et le soi sonC 
admirablement bien adaptés à la crue dn chanvre, autant pour' 
le moins qu'en Russie et en Pologne. C'est mie plante très te- 
nace, et qu'on extirpe difficilement là où elle a crû pendant quel- 
que tems. Dans la ville et les environs' des Trois- Rfcièrë^, quoi- 
3 ne le terroir soit sabloneux, et stérilepour tous les autres grains, 
croît dans presque toosles jardjns, et couvre les rives dn fteuve' 
presque jusqu'au bord de l'eau. Cependant on n'en fait pas dian- 
tre usage que celui dont je viens de parler. Ils n'est peut-être 
!)as hors de propos de remarquer qu*en Canada on nourrit tous 
es .oiseaux, de quelque espèce qu'ils soient, avec de la graine de 
chanvre. 

• Le chanvre est une des plus précieuses et des plus profitable» 
productions de la terre: elle enrichît le cultivateur, et fournît aux 
vaisseaux la partie la plus utile et îa plus importante de leurs a* 

frets. La culture du chanvre enrichit l*état en employant de$ 
ras qui ne pourraient être occupés à autre chose avec autant 
d'utilité et de profit, t'avantage qu'un pays retire de lia culture 
et delà manufacture du chanvre dans toutes ses branches, ne 
peut être révoqué en doute, et est suffisamment prouvé par l'im- 
portance que la Russie a acquise par le commerce de cet article, 
par lequel elle a en quelque sorte rendu la plus grande iHarine 
du monde dépendante de sa volonté et de son caprice. 

Tandis que nos relations avec les puissances du nord étaient 
précaires, et les moyens de nous procurer de quoi équipper no- 
tre marine et surtout du chanvre, incertains, ce devait être pour 
tous un sujet de surprise et de regret.de voir que le gouverne- 
ment ne fût pas en état de tirer ces articles essentiels de nos co- 
lonies. On savait que le Canada en particulier pouvait en four- 
nir en aussi grande quantité et d'une aussi bonne quaRté que ceux 
qu'on tirait de la Baltique, pourvu qu*on regardât la chose comme 
une affaire nationale. Il était clair qu'il fallait que le gouverne- 
ment s'en mêlât; car s'il y avait des individus assez habiles, il n'y 
en avait pas d'assez riches pour venir à bout d'une entreprise si 
importante. 

Enfin le gouvernement parut convaincu de la nécessité de^tirer 
le chanvre de quelques uns de nos établissemens, et dans l'année 
1800, les lords du conseil pour le commerce et les plantations, 
prirent en considération les moyens par lesquels ils pourraient in- 
troduire la culture de cette plante dans les Iles et dans les colonies»^ 
de l^An^érique du nord. Avant cette époque, on avait fait indi-* 
rectement en Canada plusieurs tentatives, et dépensé beaucoup, 
d'argent,- mais on n'avait offert d'autre encouragement qUe des 
primes et 4es ipédailles, compensations trop faibles pour influen- 
cer un peuple naturellement indolent, et pour surm'onter une va- 
riété d'obstacles d'une autre sorte. Les deniers publics se dé- 
pensèrent chaque année, on envoya de la graine de chanvre en 
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gbouftnnre^ et les înstrumens nécessaires À la manofbidure de cette 
plante; les ageos du gouvernement parorent s^mployer active- 
ment à avancer cette importante entreprise; mais tout fut inutile; 
jau bout de dix-huit ou vingt ans, il n'avait pas été envoyé un 
quintal de chanvre en Angleterre. 

. Ce fut a cette époque que la Chambre du Commerce s'efforça 
de £ûre réussir la culture du chanvre, et 6e détermina à ne pas 
borner ses expériences au Canada seulement; elle^n fit faire plu- 
sieurs dans les Iles; et pendant deux ou trois ans, ses efforts fu- 
rent in&tigable& Elle ne réussit pas mieux pourtant (bien qu'elle 
eût envoyé de nouvelles machines, et offert de plus grandes ré- 
compenses, qu'elle n^vait &it en Canada. Pourquoi la culture 
du chanvre n^t-elle pas réussi dans les Iles, c'est ce dont je n^ 
jamais pu m'assura, mais j%î entendu dire que le climat était 
trop chaud, et que le chanvre y venait trop menu pour les groii 
crordages. Quant au Canada, on trouvait une variété d'obstacles 
qui empêchaient qu'il ne réussit dans ce pays; et entr'autres, Mr. 
VoxnsNVELDEN de Québec écrivit à li^ Société d^Agriculture, que 
fi le chanvre n^vait pas réussi en Canada, on devait l^ttribuer 
^ l'attachement des Canadiens aux anciens usages; â l'opposition 
^es curés, des marchands de bled, et des seigneurs; les premiers 
^jant besoin de dîmes, les seconds de succès dans le commerce, 
et les troisièmes d'abondantes récoltes de bled pour l'emploi de 
leurs moulins, la principale source de leur revenu; ressources 
qu'ils pensaient, que la ^ture du chanvre diminuerait beaucoup, 
si elle ne les détruisait pas entièrement. *' L'indolence des Ca- 
nadien% la paucité des bras, et la faibles^ de la population, é« 
taient aussi énumérées parmi les plus grands obstacles à la culture 
du chanvre en Canada, Ainsi, après avoir fait des efforts extra- 
ordinaires pendant plusieurs années, et dépensé plus de £40,000» 
nous sommes encore obligés d^avoir recours pour nous procurer 
cet article essentiel, à une puissance étrangère, qui q^uelle qu'ait 
pu être son inclination ou son intérêt réel, a été plusieurs fois o- 
bli^e de devenir notre ennemie. 

Il parait pourtant par plusieurs volumes récents des Transacti- 
ons de la Société pour l^dncouragement des Arts, &c que la cul- 
ture du chanvre en Canada, n^étàit pas' une entreprise désespéré^ 
et qu'il ne fallait que des gens capables de la conduire, et un ca- 



*. Si ces M etriêan (avont noui dit ailteari,) «▼aitnt rtiiion xl'appréhmuler xtX ef» 
f9t de P4ntrodiMfcioD de U ealture^u chanvre dana ce payi, iU ont bien fait de n'y 
opposer fortement: leur tutérêi particulier était alors étroitement lié à Piutéréi 
général. La culture du froment est la première et la plus essentielle de tout&i lei 
enltares; et dans toot pays oi ce grain précieux réussit, on doit en reeueilUr •« 
nipias autiiit qu'U en fj^ut pour la nourriture des habitaus. Q,ue deviendrait !• 
Céoada, s*il était obligé de faire veair le bled d'ailleurs? On ne pourrait recom- 
mander la culture de chanvre dans ce pays, qu'en supposant qu'elle ne ferait pas ua 
tort considérable è celle des autres grains^ ce qui serait le cas, si 4a plante cr^lnaâl 
^ ^"^ \m tnif «1 isr»mi n§ ▼jenaffut point, ou n« tieniivit p«i bieu». 
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pital suffisant pour* la mettre a exécution Dans la préface ivt 
volume 21, la Société dît: "qu^elle s'est assurée par des expéri- 
ences que le Canada peut fournir du chanvre égal en qualité pour 
les usages de la marine, a celui qu^on tire de la Baltique; et qu'il 
est à espérer que le gouvernement fera attention â ce point sur 
lequel la balance est a présent suspendue, et qu'il pourra faire 
pencher en faveur de l'avantage national, s'il veut acheter de nos 
colonies, à des prix raisonnables et argent comptant, et par le ca- 
nal d'agents convenables, cet article pour lequel nous donnons 
actuellement les mêmes sommes â des /puissances étrangères." 



LE LANGAGE DES FLEURS. 

Avril, 

* 

Avibépine^ E^pêrance.T-Qne tout s'anime d'espérance et dé 

joie; rhiroiidelle a paru dans les airs, le rossignol a gémi dans 
nos bocages, les fleurs de l'aubépine ont annoncé la durée des 
beaux jours. Pauvres vignerons, rassurez-vous, la froide bise ne 
viendra plus détruire le tendre bou^eon, espoir de vos longs tra- 
vaux. Heureux laboureurs, le soume du rude aquilon ne jaunira 
point vos plaines verdoyantes? vous les verrez, quand le tems 
sera venu, se don^r sous les rayons du soleil. Trop heureux, si 
en cultivant votre héritage, vous en avez marqué les bomçs par 
une haie d'aubépine: de tristes murs ne viendront point vous at- 
trister. La verdure, les fleurs et les fruits vont tour à tour ré-^ 
jouir vos yeux; sans cesse environnés de brillants concerts, vous 
verrez le pinson, là fauvette, le chardonneret, le rossignol et le 
tarin embellir votre enclos, au retour de leurs longs voyages: ac- 
cueillez avec joie ces hôtes charmants; ils viennent pour vous ser- 
vir, et non pour vous dépouiller. La chenille qui ravage vosr ar- 
bres, le ver qui pique vos fruits, voila la seule pâture qu'ils des- 
tinent à leurs familles. L'hiver, attirés par les snélas (seneUes) 
éclatantes qu'une main trop économe n'aura pas recueillies, vôus^ 
verrez le merle et la grive, dont les tardives amours aurcmt em- 
pêché le départ; ils vous apprendront qu'il ne faut rien craindre 
des rigueurs du froid; car une saison trop dure les éloigne %au^ 
jours de nos champs; mais alors même, ils ne sont point wandon- 
nés: l'aimable rouge-gorge, quittant ses bois solitaires, s'appro- 
chera peut-être de vos rustiques foyers. Surtout que vos'enians 
n^attentent point â sa liberté; qu'à la vue de sa confiance et de 
son malheur, leurs cœurs s'ouvrent à la pitié,' que leurs petites 
mains s'avancent avec précaution pour soulager la misère d'^un 
pauvre oiseau. Hélas! il ne demande que quelques miettes inu- 
tiles. Qtie vos enfans les lui accordent; il ne faut souvent qu'une 
bonne action pour fahre germer la vertu dans de jeunes âmes* 
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' Les Troglodites, quî rappellèrent l*âge d^or sur Is tette par 
des mœurs simples, couvraient .en riant les parents que la mort 
leur avait enlevés de branches d'aubépine; car ils regardaient la 
mort comme Taurote d'une vie où on ne se séparerait plus. A 
Athènes, déjeunes filles portaient aux noces de leurs compagnes 
des branches d^aubépine; l'autel de l'hyménée était éclairé par 
des torches faites du bois de cet arbuste, qui, comme on le voit, a 
toiyours été l*emblême de l*espérance. Il nous annonce de beaux 
jours; ils promettait aux belles Grecques d*heureux mariagest 
et aux. sages Troglodites une vie immortelle. 

Myrte — Amcnct\ — Le chêne de touttems fut consacré â Jupiter, 
le laurier à Apollon, 1 ^olivier à Minerve, et le myrte à Vénus — 
Une verdure perpétuelle, des branches souples, parfiunées, char- 
gées de fleurs, et qui semblent destinées à parer le front de 1*A- 
mour, ont valu au myrte l'honneur d'être l'arbre de Vépus. A 
Rome, le premier temple de cette déesse fut environné d*un 
bosquet de myrte: en Grèce, elle était adorée sous le nom do^ 
Myrtie. Quand Vénus parut au sein des ondes, les Heures al- 
lèrent audevant d'elle, et lui présentèrent une écharpe de mille 
couleut^s et une guirlande de myrte. At)rès sa victoire sur Pallàs 
et Junon, elle fut couronnée de myrte par les Amours. Surprise' 
un jour, en sortant du bain, par une troupe de Satyres, elle se 
réfugia derrière un buisson de myrte: ce J aussi avides bran, 
ches de cet arbre qu'elle se vengea de l'audacieuse Psyché, quî 
avait osé comparer sa beauté passagère à une beauté immortelle*' 
Depuis lors la guirlande des Amours a qi^elquefois orné le fironf 
du guerrier. Après l'enlèvement des Sabines,.les Romains se 
couronnèrent de myrte en l'honneur de Vénus guerrière, de Vé- 
nus victorieuse: cette couronne partagea ensuite les privilèges du 
laurier, et brilla sur le front des triomphateurs. L'ayeul du se- 
cond Africain vainquit les Corses, et ne parut plus aux yeux pu- 
blics sans une couronne de mjrrtCé, 

Aujourd'hui qu'on ne triomphe plus au Capitole, les dames ro- 
maines ont conservé un ffoi^t très-vif pour ce joli arbuste ; elles 
préfèrent son odeur â celle des plus précieuses essences, et elles 
versent dans leurs bains une eau distillée de ses feuilles, persua- 
dées que l'arbre de Vénus est favorable à la beauté. Si les an- 
ciens ont eu cette idée, si l'arbre de Vénus était encore pour eux 
l^arbre des amours, c'est qu'ils avaient observé que le myrte, en 
s'emparant d'un terrain, en écarte toutes les autres plantes.-^ 
Ainsi l'amour, maître d'un cœur, n'y laisse de place pour aucun 
autre sentiment. 

Acanthe — Les^ Arts* — ^L'acanthe se plaît dans les pays chauds^ 
le lonff des grands fleuves. ' . • * 

Le Nil du vert acanthe admire le feuillage.— Cependanft il (Sroit 
facilement dans nos climats; et Pline assure que c^t une heiée 
de jardin qui fiert mervdUeusement biefi â les, vignMeretkistorier m 
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verdure* Les anciens, si pleins de goût, ornaient leors meuldea^ 
leurs vases et leurs vètemens précieux de ses feuilles si agr^abler 
ment décou[]^$. Virgile .dit que la robe d^Hélène éj^t bordéç 
d'une guirlande d'acanthe en relief. Ce poëte divin veut-il louer 
un ouvrage de grand prix, c'est ^encore d^acanthe qu^il le décore: 
\Du même Alcimédon je garde un même ouvrage; 
L^anse de chaque* vase offre à l^œil enchanté. 
De la plus souple acantlie un feuillage imite. 
Ce charmant modèle des arts est devenu leur emblème^ et U 
pourrait l'être aussi du génie qui fait qu'on y excelle. Si quelque 
obstacle s'oppose à l^croissement de l'acanthe, on le voit redou- 
bler ses efforts et végéter avec une nouvelle vigueur. Ainsi, le gé- 
oie s'élève et s^ccroit par les obstacles mêmes qu^il ne saurait vain* 
çre. 

On raconte que l'architecte Callimaque, en passant auprès du 
tombeau d*une jeune fille, morte peu de jours avant lin heureux 
xnari£)g€^ éinu d'une tendre pitié, s'approcha pour y jetter des 
fleurs. Une offrande avait précédé la sienne. La nourrice de 
cette jeune fille rassemblant les fleurs et le voile qui devaient ser- 
vir à la parer le jour de ses noces, les plaça dans un petit^panier» 
e^ mit le pipier auprès du tombeau, sur une plante d'acanthe; 
puis elle le recouvrit d'une large tuile. Au printems suivant, le» 
feuilles d'acanthe entourrèrent le pauier, mais, arrêtées par les 
bords de la tuile, elles se recourbèrent, et s'arrondirent vers leurs 
extrémités. Callimaque, surpris de cette décoration champêtre 

aui semblait l'ouvrage des Grâces en pleurs, en fit le chapiteau 
e la colonne corinthienne^ charmant ornement que nous admi* 
roiys et que. nous imitons encore. 

Chèvre-^emlUe des jardins — Liens d^anzotir. — La faiblesse plaît 
a Ifi force, et souvent elle lui prête ses grâces. J'ai quelquefois 
vu un jeune chè\^e-feuille attacher amoureusement ses tiges sou- 
ples et délicates au tronc noueux d'un vieux chêne; cm eût dit 
que ce faible arbrisseau voulait, <çn s'élançant dans les airs, sur- 
passer en hauteur le roi des forêts; mais bientôt,^ comme si ses e& 
forts eussent été inutiles, en le voyait retomber avec grâce, et en- 
vironner le front de son ami de doux festons et de guirlandes par- 
fumées. Ainsi l'amour se plaît quelquefois à unir une timide 
l)ergère à un superbe giierrier. Malheureuse Desdemona! c^st 
l'admiration que t'inspirent le courage et la force, c'est aussi le 
saAtiment de ta faiblesse qui attache ton cceur au terrible Othello; 
^^is la Jalousie vient te frapper ^ur le ^^iI| même de celui qui de- 
vait te protéger. ' Voluptueuse Cleopatre, tu subjuguas le fier 
Antoi^ïe, ^t le sort n'épargna ni tes cliarifies, ni' la grandeur de ton 
soutien. Renversés du même coup, on vou$ vitttnnber et mou- 
Xk en^^nabley £]t toi, humble et douce Layau^iere, l'amour du 
{dM# ^and roi put seul sul:t}^^^^^^^ faible, cqsur et l'^xràoher 4 
hk v^u, P^uvr% liane» h vent tie )'iacQa^wa« t^ ftm^ U^t^ 
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de ce cber appui, mais ta ne rampas jamais sur là terre; ton no» 
bie cœur, âevant ses aflêcdons vers le ciel, fat porter soa tendre 
hommage â celai seul qtd est digne d*an immortel amour. 



MARBRE DÉ LA RIVIERE DES OUTAOUAIS. 

Mit. BlfiAUD. 

Monsieur — On sait qu^il existe des carrières de marbre sur les 
bords de la Grande Rivière, ou Rivière des Outaouais, et dans 
rintérieur du pays au nord de cette rivière. Désirant me procu- 
rer des renseignemens sur ce sujet, je priai, il y a quelque tem% 
Mr. G * * *, un de mes amis, qui demeure assez près des lieux, et 
que ie savais s^ntendre en minéralogie, de me communiquer ce 
qu'il Connaissait de ces carrières, ou de quelques unes dH^Ues. Il 
a eu la complaisance d'aller lui-même exai&iner celles du tawnship 
de Grettvtlle; et â son retour, il m'a fait part, dans une lettre que 
je vous adresse pour la BibUethêq^té Cariadienne^ du résultat de 
ses observations, en m'envoyant des échantillons des difiSSrèntes 
variétés de marbre que fournissent ces carrières. En publiant 
cette lettre, vous ferez sans douté plaisir à vos lecteurs, et rendrez 
en même tems justice au mérite d'iin homme qui en remplissant 
les devoirs nombreux et variés de son état, sait encore s'occuper 
d^études sérieuses et utiles. 

S. R« V 

«St Benoît, Janvier, 1826. 

■ » ». • •♦ 

. '< £nfi|i, Mouâieur, je vais^donc vous prouver que je suis un 
homme de parole. Vous recevrez sous enveloppe six morceaux 
«îe.jtnarbre de là carrière de Mr. C* * *, dans le tawnship de 
QrenvtUe, comté d'York. 

** Outre les cinq variétés produites par les nuances du vert, da 
bl^Uy du blanc, &c. oii en trouve beaucoup de tout blanc, de gris» 
de pivelé et de serpentin : mais c^st surtout dahs le lit du ruisseau 
<|ui divise le rocher, que se trouve le plus beau marbre yertr^ 
Vous en trouverez un fragment bien vdné parmi les morcei^ux quq 
je vous envoie. Je n'ai pu unir ces échf^ntillons sur ujie ou deux 
faces que bien imparfaitement; vous pourrez né9.nmoins juger, par 
ce que j^ai pu faire» que ce marbre est suscejptible. d'un très beau 
poli, La carrière se trouve en majeure partie au bord ouest de I^ 
. Rivière àiu Calumet^ qui se précipite du haut des liuontagnes du 
nord dans la rivière des Ôutaôuais. * 

• On fait qo^un pin an d« la du Lfte dies deux Mantanoeii ta Rlvldre det Oitts« 
MAif divlf« Im deax pfoYineif, et i|nè l# /nrnfM^ de ISmviHsskl lur ta rivs (^«* 
dw ou Mpten tri oDftta, dsM ta Bas Canada* 

TombII No. 5. ^ Ifl 



144 Mes Tablettes de 1813. 

<^ On commence à reneontrer du marbre à environ quatorze am 
pensde la Grande- llivière: on le trouve par larges couches, dont 
on ne connaît pas la profondeur, quoiquk)n eh ait tiré à plus de 
dix pieds. La carrière se découvre à plus de cent pieds de lar- 
geur, quelquefois bien davontagÇp et se continue, en suivant la Ri^ 
yière au Calumet, bien avant dans les montagnes. 

<^ Les environs cifrent plusieurs autres espèces de pierres cal- 
caires, et quelques blocs de granit sur un lit sablonne,ux. 

*^ Mr. C* * * me parait tout â fait décidé â mettre cette car- 
rière en pleine exploitation, dès le pjintems prochain: il a com-* 
mencé les préparatifs d*un moulin â scier le marbre. , fc'est ua 
mcMisfeur de bonne éducation et de bçauconp d'intelligence,, qui 
sans doute poussera cette entreprise de manière à lui faire hon- 
neur^ et à vous procurer bientôt des maferiaux pour vos édifices 
«t votre ameublement*' 



TMES TABLETTES DE 1818. 

Z,^ Alarme et ses suites. *' te 29 Avril, j^étais offlcter^de-jour et 
rouchais â la garde, quand, au milieu delà nuit,,l^alarme sonn& 
et tout le monde courut aux armes. On venait d'apprendre la 
nouvelle de la prise d^York, par les * Américains, (1) etI*on disait 
Dbnathan dans les environs de Kingston. 

*f La pouvelle de la prise d*York et du premier succès des A- 
xnéricaiiis de ce côté occasiona beaucoup de rumeur et fit une im- 
pression profonde sur tous les esprits. York de lui-même est 
peu de chose, mais on perdait avec ce poste un vaisseau armé et 
un autre prêt à être lancé: c'était d'ailleurs le dépôt des ap- 
provissonnemens jen tous genres de nos armées plus en avant 

<' Le tumulte et la confusion, qui doivent naturellement suivre 
d^une. alarme, furent la cause, dans celle-ci, de la mort d'un de 
nos V ■ ' ; c'est' le premier que nous ayons perdu depuis que 
'nous sommes montés ici. Chacun s^empressait de sauter sur ses 
armes : un de nos hommes «empare malheureusement d'un fu- 
sil, autre que le sien, qui était chargé à balle; voulant essayer la 

(1) Cett« Capîtafe du Haot-Çanada t'était rendue, par capitalation, ^ux Amé-* 
rleaios, Ye 2T 3e ce mois. L'ennemi avait dix vaitseaux de everre louf les ordres 
du Commodore Cha.uiicbt, et 2,500 hommes de troupes de débarquement sous !• 
cômmaodemeat en chef du Général BBiTRBOBN^; tendit que lk>ificier anglais char- 
gé de la défense de ce poste nullement fortifié (le Général Sheaffe) n'avait à oppo* 
ier à de pareilles forces que 600 hommes, dont la moitié seulement était de troupe» 
réglées. Malgré tous ces désavantages, le général Sheaffe ne balança pas â livrer 
bataille. |^e &barquemcnt, comme chacun sait, se fit sous les ordres du générai 
Ji^ikei qui périt au moment de ta victoire, par Texplosion d'une Poudrière a la. 
quelle nos troupes, qui euréot lebonliMur d'effectotr leur retraite, mirent le fw «» 
ftbaoouiukaQt la placr^ 
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pîeite, il tire incûnsyiérémeitt la gâchette;— la détente $e mi, — le 
coup part, et la balle, reçue dans les reins, blesse à mort le jeûna 
L«4JiLAMBoisE« . . • • qui expire peu d'heures fuprès! 

<< Semblable accident faillit arriver â un soldat du 104e Bri- 
ment, dans mie chambre voisine: heureusement que la balle vint 
se loger dans une brique de lard qu'un de ses compagnons te- 
nait a la' main ! — ils en furent tous deux quittes pour la peur. 

/^ Nous eûmes le plaisir de restei^sur nospieds^ ou (pour parler 
plus dignement,} sous les armes, jusqu'au point du jour, sans 
sortir deFenceinte de nos Quartiers. Ce n'était qvt^nejausse a- 
larméj pour me servir d'un mot technique; ou, si vous aimez mi- 
eux, une des mille-et-une petites espiègleries dont le génie, militaire 
Ëdt de te^ops en temps usage pour tâter la patience du soldat et 
l'accoutumer â être preste et alerte» Dites, après cela, si vous 
l'osez,— «qu'un camp n^t pas aussi^ une école de vertus, un lieu 
de salut"! 

La Tête-^u-Pont. — ^^ Le 1er Mai, dans la nuit, nous eûmes une - 
aecoade alariâe. Je n^ayaiâ pas mis,, je crois, trois. minutes â 
m^faabiUer.^^t me rendre aux casernes, et d^à tous nos V ■ é- 
taient en rang dans le Quatre^ . Le Colonel HaliÙbth, qui com- 
mandait alors â Kingston, arriva bientôt après. Il me donna 
l^ordred'^er prendre poste au Centre-Bridge^ avec 80 V ■ » 
plus — ^un subalterne et 10 hommes du 104e Régiment. Pour le 
coupr je m'attendais à quelque chose de sérieux. On disais ce 
jour la, avoir vu des vaisseaux eiuiemis s'appK>chant de Kingston» 
et l'on pouvait sU|^poser avec raison que les Américains, voulant 
couper la retraite au Général Sheaefe, étaient venus débarquer 
des troupes entre la ville et les débrid de jsa petite armée. • ^fous 
nous rendîmes doQC en toute diligence au poste assigné, par des 
chemins afireux et une nuit de goudron. 

.'* A trois milles 'environ de Kingston, il y .a une petite rivière 
oui a retenu le nom de Ciûatocoui, sur laquelle il y a trois ponts. 
Tandis que je me, rendais à celui du' milieu, deux autres officiers 
allaient occuper les deu^ «uitres avec des troupes. Le chemin que 
I^armée battue devait prendre dans sa retrai1;e (et par lequel en e&. 
i^t Sir.Eodger Sbei^ esft arrivé depuis, de Yprk,) était celui où 
jfétais pofi^ cette nuit. , La tête dupowt, du côté de la ville, ési 
tr^ susceptible ^ défence. C'est un petit* retranchement en diar<r 

Emte et. fascines,. perç4 d^engiWasures pour d^ux pièces de canon. * 
^ rivière, :passabiem^nt large en «cet endrc^it^ acenoujtre, un lit 
e:9:trèmement vaseux, et les bords sont hérissés^ de troussées. ^ 
. «« Mon nremier soin, en airivant, fut de défaire le. poi^t; c'est *r 

à le &ixepasser . . » 
conune on voulait 
d'abord que je ûsf e. L'Echo,-^Télégxaphe sçmor^— »ia$*flg€r ao- 
^-^aursier vite et/apÎ4ejdanMç f^^^ ^ ^ fia»^,. nous chucUo^ 
toit bien clairement à J'oreijle que Iç» deux autres ptonU^emia^ 



« 

•Oient déjà sdus leE coups redoublée 4e la cognée: bientdt iU 
croulèrent Je cemmandaî q\i*oA re^ectât le Çeritrê^màge. 

^* J'avais pour raisons d^ ne pfts détruire ce pont: 1^ de n^ 
point empêcher le Général Sheafte d^effectœr sa retraite, K^i^ venait 
effectivement àjious, cette nuit; 2^. de ne point facilHer à Tenne- 
mi le passage de éette i^h'fèrey nulle part guéable, au moyen de mi^ 
driers flottants qu'il pourrait rassembler et former en i^tfdeau.— « 
On se fendit«..wUn dief a tant d'écrit! — Du mmns on obéit. 

^< On mit donc les madriers du plancher de ce pont en éta( 
^•êtfe enlevés- facilemeiit; et, à la nouvelle de l'approcbe derea-* 
netniy- s'il se présehtait le fN^mîer, on se proposait de lés^fa^sei^fi^ 
bter en u» tas en avant de la tête du pont, et de mettre un pirti 
d'hommes derrière cette première ligne. Au monde que j*eos bien- 
iÂt c'çAt été l'affaire de deux mimites; car je dois*vous drre que 
je reçiib dansr le oours de peu d'heures, un renfort dé mîlîce da 
40 hommes sous un capitaine, et que le Chevalier de LoitiMi£Ai 
me rejoindre a^i^ec 20 sauvages* ' ^ 

^^ J'allai p^antêv moi-même six-sentinetles, deux a deux de l'autre^ 
é de la rivière^ à 30O pas de distance les unes des autres'; j'en-* 
▼oyaî en atant, pour recwMaiire^xmàeB Dragons* à fiMs' ordres 
^ je détachai quielqiies sauraffes pour la décbuveitei 
f <^ Durant taxm absence, lenea. Lb Ck>ûTBUR avait fai^ niettre 
M piedks ixïcefttrc hxdgeen état d'être enlevée dans un cfin«<Pœil. 
De retour,- ^^assignat &place de chacun en cas de besoin, et fts: 
allumer quelques petits teux pour nous sécher dé b jB^luie^ dlMt 
laoua étions trempés» Je me Pouvais coiiimmidet . aloyàv 
1 capitaine, ' 9 subaiticapiies^ 

10 ^dâts du I04e régiment^ 3(y V-^ y 

40: mâicieiis^ 80^ sativag^, • 

" ^ . Il I ^ j 

' Totale 104 braver; - 

• II ne notlB trïdilqu^aitl plus ^ ttUei tios deuK bmêchés-^à^e^é^ et piiisy 
i$ienne çtii Tûse^-^Certesf 

- ^ DisOffê pourtant A llionnear^de nofM petite troupe, que, né 
croyant pdintl'alarme&tïssepiMir cette lbis,eSlemontt'a beaucoup de 
bonne volohté, d'activité, de vigilance et de discipline d^ns^ le ser-' 
yice ùséei pénible quelle eut â taire toute la «uit; signée a^sëz itidi- 
oâli& de la résolution qu'elle iMiirait mise â^factioiv àifoiscstskktàe^ 
aé battte te fôt présentée^ edfUiitie «eiM: le iMnde^ alteridditi--^ 
Mais eitÙA il étàtt éèrît au Gfr^Mf Zforif sdHë dou^é, qnei&Cdifré^ 
In-ié^e delà rivière Catarùcoîèt tk9er^\tjùamAs^ qu'un MtmmmiÊl^ 
giîoble ott rot^ier, obseanémetit^rèbrè par don XïUSèêë^ ^life à faire 
sûrement et commodément frtmelur au voyàgêûi^ el au ]:^âtrè Htt' 
c^ta^anBfkfigeUxi cafr, di^ag6ns, patrouille, sfèil6néIteil,^i...»pBè utié 
âiiie, en* tm mo^-^ne vit ombre de l'ennenii. - Le jdur ilôtrs'ite- 

pritsur noaf |fie<te'> (èxc^é l'art» T ^ qu'ter tftmva^ roirftant^'à' 

joué nu^ stii?^ Jar erc^e z^onflië^ d'uîa Jit^MiV^MmGhM!' ne" I^ 
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jceiUons pas;) et nous regagoâmes^noe -quartiers» plus transis' de 
frrâi qwà de peur, plu&emîuis à d^niûr qu'à rire/' 



DES ARTS CHEZXES SAUVAGES. 

r 

Copie d^ne lettre du Géographe Darbx au Baianisie Wuitm»#. 

Les Aborigènes de ce continetit, lorsquHls furent c<Hinus des 
JEluropéens, n'av^eut que peu d^arts^ et k peu qu^ils en avaient 
Sfe reduiisaient à la construction des articlefs de nécessité première* 
A Texception des Méxixains et des Pérmriens» toutes les tribus 
des naturels de 1^ Amérique en étaient encoisereu premier degré de 
la vie sauvaige.. Xies arts mécaniques leur étaient entièrement 
inconnus; ils n'avaient point inventé la icharue ou. la roue, et n'a- 
vaient pas fait la conquête des animaux ruminans,.le premier ob» 
jet de la civilisation* Une petite espèce -de chien était le seul a» 
nimal que rhomme s'était associé. Une cabane légjèna fermait la 
.demeure ambulante de l'espèce humaîiie sur une étendue de plus 
de 8^000,000 de millf s q^arrés. L'usagé des chevaux, l'introduc- 
tion desannes à feu, et la culture de. quelques légumes, sont les 
^ttls changemens importants qui jusaqn'a présent aient été opérés 
en un certain degré 4aii$ l^état moral des tribus s^uirages de i'A^ 
in^riqu^; leurs relations politiques sont, à peu de chose prés, ce 
qu<^elles étaient il y à trois cents ans. • Les lettres^ qui sont le par^* 
tage des pipopriétés foncières individuelles, et de la résidence per* 
^nanente qui en est la suite» çont encore, â quelques exceptions 
près, ^iconnnes parmi ces nations qui disparaissent rapidement 
de dessas l(k suviacç d$ la terre; et leurs arts et leur langage se 
perdent avqc elles» . 

. C'est un phénomène sur? ce théâtre obscur et srossier, où 
rilomme et. les régions dans lesqudles il existe, semblent-dans la 
rudesse primitive, de. voir sur les persœines, les habits et les coUr 
^Bxfhets des sawr^ges, des couleurs plus brillantes et p}us durable's 
que cdles qui se v<Heni«he^ liés nations du monde le» plus civttW 
sées. 31 les naturels ont découvert, em^^mèmes l'art de h tein- 
ture, ou l'ont appris d'ailleurs, ,o'^t ce qine j<ignore; mais je nb 
puis douter qu'il existe en un • haut dégfé de perfectîtUH ayant 
«quvent vu des effets teints ou peîi^ élégammrat, au moins quant 
^ la copieur. 

Ses deiAx sortes de oûr dont les he^wes se servent, les sauvai 
ges 4e r Aniérique n'ont jttsqu*à présent eomu q» l'espèce moUr 
et élaj^tique qu'on, pourrait ^peUer p^cheinin* Lorsqi«'Us durent 
découverts par les Européens, ils ignoraient absolument l'art de 
famaer les peaux c^a^ônaus^ -eu moyen d'éeorces d'arbres; Ûs ne 
êQmuôss^nt ^pQÇiSG^ qn^. ti^wptlAitcsmiit kà {urincipesT cb eet 
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i4Ê Des Arts chez les Sauvages. 

art. C^t ttn fait curieux que les sauvages font presque toujours 
du cuir de parchemin pour Tusage,. et Te préservent ensuite aa 
* moyen du tan. Il n'est pas^ rare de leur voir tremper leurs hausses 
et leurs souliers dans une décoction d'écorce de chêne: coutume 
qu'ils ont sans doute apprise des chasseurs ou commerçans eu- 
ropéens. 

Lies peaux dont ils font leur cuir sont celles du buffle, de l'élan, 
-du caribou et du chevreuil. La peau du buffle se fend par un^ 
opération très laborieuse; et ainsi que les autres travaux domesti- 
ques parmi les sauvages américains, cette opération est faite par 
les femmes. Le dedans ou la partie chartiue est corroyée, et le de- 
hors ou la partie poilue fait l^xtérieur de la chaussure. Ils ren^ 
dent le parchemin très pliable et très élastique, et lui donnent la 
propriété, peu commune à cette espèce de cuir, dé conserver sa 
texture molle et élastique, après avoir mouillé et séché. 

C'est sur ce parchemin délicat et bien préparé que sont appli- 
quées ces teintes mentionnées par le Dr. S. L. M1TCH114., ^t celles 
que j'ai vues moi-même.' L*art de préparer le cuir et de Tem-' 
preiadre de couleurs aussi durables que la substance* du cuir 
même est connu depuis les villages des Panis sûr la Rivière^Rou- 

S^ jusqu'aux endroits les plus éloi^és de l'Amérique au Nord- 
uest Les tribus du Sud-Ouest, voisines des Etats^Unis^ 
telles que les Chéroquis,.}es Chicassas, les Choctas, les Muscoses, 
ou Criques, et les Cados, ne connaissent rien des arts en question: 
En remontant le Mississipi, les Panis ou sauvages TowiabheS) sur 
la Rivière-rouge sont les premiers chez lesquels on trouve des 

S^aux préparées et teintes. Les Panis éinigrèreht des bordi^ dn 
:issouri, il y a environ un siècle. Au delà aevx sont les Hiétans 
qui parcourent tout le vaste espace qui se trouve entre les ^ Panis 
et les montagnes du Chippewan ou Missouri. Les Hiétans ont 
apprivoisé le cheval, et j'ai vu quelques unes de leurs brides; 
elles sont faites avec beaucoup de goût et sont «urtout remarqua- 
bles'par laforcedes couleurs jaunes et bleues dont sontpeints le$ 
. crins, le cuir et autres matériaux. 

On pourrait faire plusieurs demandes concernant les couleurs 
«n question: mais ce qu*il y a de certain, c'est que les matériaiix 
sont indigènes: qu'ils sont dissiminés sur une immense étendue 
de pays, et qu'il faut peti de tems et de peîhe pour les préparer et 
s'en servir; et je suit; jjorté à croire qu'on peut ajouter quHl n'y à 
que les sauvages qui cin font usage. Quoique de ce queltot de 
teintre nSest guères connu que des tribus du Nord-Ouest, on sok 
porté à croire qu'elle le tiennent' de l'Asie, cependant s'il en était 
ainsi, nous devrions conclure- que raisonablement parlant, quel- 

au%utre art de l'Asie, plus iitile en apparence, aurait été connu 
es Américains; ce qui n'est pas. ^ 

' Les plantes de la dasscf dç la Syngéûésie, sont très' abondantes 
'sur toutes sortes de nds depuis rembouchure du Missisi^ jus- ^ 
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qu'à sa source. Qn voit partout quelques unes dç ces.fleurs radi- 
euses particulièrement en automne. On commence à trouver le 
Cactus à Natchitoches sur la Rivière-rou^e, mais on le trouve en 
plus grande quantité en avançant vers l-Uuest ou le Nord-Ouest, 
et il couvre les plaines jusqu'aux côtes de la presqu'île de Califor- 
nie et jusqu'aux sources du Missouri. 

Ces plantes, croissent si naturellement, qu'en plusieurs endroits 
l'Anthémis borde les chemins: cette (leur se fait souveiit apperce- 
voir à plusieurs milles de distance, par sa forte teinte de jaune 
brillant. Mais on voit partout le Cactus s'élever en pyramides 
aigiies dans les, déserts incultes. 

Les sauvages ont toujours eu grand soin de ne donner aucun 
renseignement concernant leurs dsogues et leurs teintures; mais 
Fart de décoippeser les substances végétales est arrivé à une telle 
perfection, qui si l^oh faisait des essais ou des expériences sur -les 
diifërentes feuilles et fleurs qu'on trouve dans leurs ptays, il est 
hors de doute qu'on décourrirait la plante ou les plantes dont 'ils 
se serventl Le plus grand nombre des personnes qui vont chez 
les sauvages, sont absolument incapables de faire aucune décou- 
verte ni aucune observation utile 4 l^rs concitoyens: on ne peut 
rien attendre de ces gens-là, 

L^ noçibre et la variété presque infinis des fleurs radiées et^II--> 
liacées quHl y a dans la Louisiane, passent toute croyance. EÙes 
sont la plupart intièrement jaunes; .et dans un giand nombre les^ 
parties contrôles sont d^un très beau brun. Quand on voyage par 
les bois elles prairies, entre Opelousas et les villages des Fanis, 
l'œil est 4 tout moi^aent réjoui par la beauté et l'éclat des plantes 
et des fleurs. Il ne paraît pas pourtant que dans la basse Loui- 
siane, les sauvages connussent aucune espèce de teinture partîcu- • 
lière. Copime parmi nous, les matériaux se trouvaient partout 
en abondance, mais on n^en connaissait pas la valeur. 

Il n^est peutcêtre pas hors de propos de remarquer que toutes 
les substances sur lesquelles les sauvages appliquent leur teinture» 
sont des substances animales: la laine, le poil, le parchemin ou 
.peaux préparées, et les plumes ou piquans du Porc-£pic,sont celles 
que j'ai V\3es« Les couleurs sont le jaune, Je. bleu, le rouge et le 
noir; mais le jaune et le rouge prédominent. Je suis fèché de.ne* 
pouvoir pas vous^ donner des renseignemens plus sati^dsants: — 
des sujets d'une nature fort différente, et des circonstances sou- 
vent impérieuses,, m'ont contraint de me borner à des recherches 
géographiques et poUtiques. 

4 

P. S. Je me suis servi du terme de parchemin dans un sens bien 
différent de son acceptation ordinaire; mais je n^iii pu trouver 
d'autre terme pour distinguer cette espèce de cuir de celui qui se 
fait par le moyen du tan» 
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PROMENAbC DES EcOLISM DK Qxj^'VfÉC AU Lac DE St. JoAC1|IM« 

Déjà poas sommet prêts, déjà de la maison, . 

On decend ea chantant ^dans le riant vallon; 

On passe avec plaisir d'agréables campâmes, 

D*ou l'on monte bientôt sur de hautes montagnes; 

Quel aspect enchanteur s'offre alors à mes yeux!. 

Avec quel charme on voit ce fleuve spacieux 

Arroser de ses eaux de fertiles praîiies, 

OùJ'herbe verdoyante et les moissons mûries 

Courbent en endoyant.au gré d'un doux zéphin 

Entre ces prés jaunis, qu'on voit avec plaisir 

Mille petits ruisseaux rouler avec murmui;ei 

Sur des lits de cailloux une onde claira e^purel 

Mais quittons ces beau|; lieux, montons vers ces forêts 

Azile de la nuit, asile de la paix \ 

Quels pen&ers enchanteurs, quelle duinniuite ivresse. 

Ressent alors mon âme I oh paix enchanteres9e ! 

O silence profond de ces bois ténébreux, 

Voua plongez tout mon cœur dans un transport heureux) 

Les seuls cris des oiseaux cachés dans les feuillages 

Ou, /qui cherchent leur proie, en ces endroits sauvages, * 

Font retentir au loin de leur lugubre vOix 

L'écho sourd et lointain qui règne dans ces bois. 

Mais nous montons, toufours, et d'une source obscure. 

Cherchant le filet d'eau que couvre la verdure» 

Ah, le voila! c'est lui; son nom est Cabaret^ 

Car à son eau stagnante on mole le clairet* 

Plus loin nous arrivons auprès d'une rivière. 

Qui dans son lit étroit roule une eau toujours ^aire; 

On s'arrête pour boire, et l'on se ràfiraidiit ^ 

Sur ses boros enchanteurs que l'écume blanchit 

De souvenirs charmants la oouce rêverie 

Fait coûter à mon âme une joie infinie: 

Ces lieux me présentaient cet endroit si charmant 

Lbns lequel, cher Papa,* vous m^èmmeniez soi^vent. 

Un arbre s'oi&ait41 tout à coup à mA vue, 

Une grappe de fruit aux branches suspendue. 

Je pensais à l!instant si charmant et si dou& 

Où je me reposais sous l'ombrage avec vous; 

£t tout ce qui s^offrait alors en nui prépuce» 

Rappellait les plaisirs de ma plus tendre enfance. 

Mais nous nous relevons, 4I faut enfin partir* 

L^aquilon souffle et grphde; on écoute frémir 

Le feuillfige tx:emblant; ^ travers la verdure, 

• Cette pièM étftit wànîmèt «fi pera do l'mimir, en IMS. 



J^romènaie des Sôotiers *ie QftéSet. tftl 

""- Lèvent parcourt le bois qui s'abaisse et munnitre» 

Mais nous voyons enfin â travers les roseaux, 

La bleuâtre lueur des chrtstdllines çaux 

Du beau lac, qui •coulant à travers les montagnesii 

Va de son onde pure arroser les campagnes. 

On jette un cri de jûie en saluant ces lieux ; 

Xi'écho des bois répond à nos accens joyeux. 

Nous nous précipitons, à travers le feuillage, 

Et d'un pas plus pressé nous gagnons le rivage. 

En hâte nous jettons, par terre nos paquets, 

Joyeux de voir ce lae, qui comble nok souhaits. 

A l'envie aussitôt dans notre 'ardeur première, 

Mêlant à nos plaisirs l'amour de la prière. 

Du divin Rédempteur, nous élevons la croix^ 

Que par o cruxyave^ nous saluons trcMS fois. 

Ce chant mélodieux s^unit â l^cho mème,^ 

S'élevant dans les eirs jusqu;â l'Être Suptème. *' 

Que tu charmes nos cœurs, quelle douce oûction^ 

Tu fais alors goûter; sainte religion! 

Puis nous jettant'par terre, et nous couchant sur l^herbf, 

Kous cherchonis; le repos sous quelque arbre superbe. 

Mais un instant après; nous nous levons gahnent,' 

Et la hache â la main, nous courrons, eu ctianchant, 

Ou poussant des cris gais, couper dans la savanne. 

Les perches: qu'il nous &ut pour finr^ une eabanne. 

Un, le briquet en main, frappant sur le caillou, 

Présente à rétincelle un tondreux amadou. 

Les uns coupent k bois» d'autres sur leurs épaules 

L'apportent au bûcher «ju^tourrent de nçnrs sautes ; 

Déjà le feu pétille, et montant dans les airs, 

La flamme va dorer ceâ vieux pins toujours verts. 
' Nous plantons auatre .pieux avec beaucoup de force^ 

Pour faire la eabanne, et la couvrons d^écorce; 

Dedans, un lit mollet de branches^ de sapin 

Nous promet pour la nuit un repos tout divin. 

Mais de ses aiguillons déjà la faim nous presse; 

Un, qui pour cuisinier montre le plus d^adresse, 

A déjà fait rètir sur les tisons ardents, . 

Du lard et du jambon les morceaux succulents. 

Ndus souppons à l^antîque assis sur la verdure; 

Bacchus, le bon Bacchus de riante figure 

Nous verse en abondance un vin délicieux, . 

Qui nous fait-à-tour pousser des cris joyeux 

Oui, pendant ce repos, la gaieté, l^égresse 

Remplissent tous nos cœurs d'une affi%ible ivresse. 

On se relève enfin, choeun suit ses oésirs : 

I<es uns voiU dans les bpis^ objet de leurs plrairs^ 



l&t Promenade des Eeoliers de Quebee. 

D^autres du haut d'un ^uai, qu^ls font au bord de Ponde,- 
Jettent à l'eau la ligne errante et vagabonde, 
Tirent en quantité ces voraces poissons 
Qui restent suspendus aux^ fatals hameçons. 
Le fusil sur le do^ d'autres vont â la chasse 
Observent le hibou, le héron, la bécasse ; 
Le fusil au niveau de l'œil qui le conduit. 
Le coup part, et le plomb perce l'oiseau qui fuit.^ 
Mais, pour moi, je les quitte, amant de la nature, 
Je vais sous un haut pin dont l'épaisse^verdure, 
Nourrit ma rêverie au milieu des forêts» 
Avec quel agrément alors je regardais 
Le soleil éclairant les campagnes voisines. 
Descendre doucement derrière les collines ! 
A son riant aspect, de leurs charmantes voix 
• Mille oiseaux différents font résonner les bois. 
Mais je ne le vois plus, il finit sa carrière, 
En colorant encor de sa douce lumière. 
Et d'un éclat moins vif, les nuages dorés 
Et de mille couleurs richement empourprés^ 
La lune alors se lève: ah, sa lueur est douce l 
Sa lumière s'étend sur des tapis de mousse. 
Et se joue â travers les feuillages tremblants 
Qu'agitent mollement les zéphirs inconstants. 
Quels agrémens, hélas! «e spectacle m'inspire [ 
Tels que je les ressens, que ne puis-je les direl 
Mais il est déjà tard, et l'on ne pêche plus; 
Les autres de chasser sont^ déjà revenus. 
Alors fu bord du lac, on joue, on saute, on danse ; 
Puis, avec quel plaisir, dans un profond silence. 
On écoute répondre â jios perçantes voix 
Ljes échos d'alentour, qui prolongeant sept fois. 
Leurs gémissantes voix sur les hauteurs voisnes. 
Parcourent en volant sept lointaines collines^ 
Cependant, il estj:ems de prendre du repos, 
Morphée appesantit nos yeux de ses pavpts : 
Le reste de la nuit un sommeil agréable 
Vient délasser nos corps d'une fati£;ue aimable. 
Déjà le jour paraît, et le brillant soleil 
Vient pour nous .arracher dès bras d'un doux spmmeil. 
' Alors tous à genoux, dans une humble prière; 
Nous saluons le Dieu qui créa la lumière. 
On se disperse eilsuite ; et dans le fond des bois 
Et sur les bords du lac, on fait ouïr nos voix. 
Enfin nous déjeunons, et la joie ordinaire 
Réveille l'appétit, et tout alors sait plaire. 
Mais nousnqus disposons à la fin pour partir^ 
Et du lac on revient encore avec plaisir. 
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ELE^GIE SUR I^ MORT DE M R. Q L. 

Par VauteuK de la pièce précédente. 

Quelle douleur, Ati ! ciel, quelle tristesst 
jChez Apollon et ses augustes sœurs! 
On n'entend plus sur les borbs du Permesse 
Ces chants si doux, ces concerts enchanteurs; 

Thalie est inconsolable; 

Des pleurs coulent de ses veux i 

Sa voix triste et lamentable 

Se fait entendre en ces lieux. 

Tout est sensible à sa peine, 

Tout partage sa douleur; . * . 

Vous, Euterpe et Melpoméne, 

Pleurer avec votre sœur. 

Q 1 n'est plus ••• la parque impitoyable 

Tranche le fil qu'ornaient tant de vertus. 
Et les échos d'une voix déplorable, 

Répètent tous: Q 1, Q . . • « • 1 n'est plus! 

Dans ses écrits imitant la nature. 

Il peignait tout d'après la vérité ; 

De. nos^ défauts il faisait la censure, « 

De nos vertus il chantait la beauté. 

Sur sa lyre harmonieuse 

Résonnait les plus beaux airs; 

Et la nature joyeuse 

Souriait à ses concerts. 

Mais tout est dans le silence, 

Aujourd'hui tout est en deuil; 

Coûtez, pleurs, en abondance, 

Q . t ... 1 est dans le cercuelL 



L'ANTI-FRANCAIS, 

ou Mr. q J* KT Mb; O e. 

PouR^Vor, diable, étes-vous Français? 

Vous save2 bien comme on les aime! 

Me dit un Jour un Ecossais, 

Avec une franchise extrême. 

Vous ayez fort mal fait, l'ami. 

De vous venir fixer ici, 

-Où leur présence est importune. ' * 

Passe encor pour un Canadien: 

Mais un Français, il fera bien 

D'aller aiUeurs chercher fbrtiiiie« , 
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JJS4 I^e^Trocuuut Cufifdc. 

Vous TQUs olaigpez» vpus p^tez; oatiSf 
l'oùrquoi, aiabley ètes-vous Français? 
Soit dit, entre mins sans rancune» . 
Je sais bien que fuyant Paris, 
Condamnés par la rjépublicjue» 
Vos pareils furent accueillis 
Au sein de Tile britannique: 
Je conviens que sa majesté 
Eut pour eux tout plein de bppte. 
EnAn, il en était le maître; 
Chacun a, ses r^scms; mais moi, 
Je crois que $i j'eusse été roi. 
Je les aurajs envoyé paître» 
Sans ajitre forme die procès* 
Pourquoi, di^tble, êtes-voyis Français? 
Oi) Yieut bien yous rendra justice; 
Vous yous comporte? assise bien: 
On ne vous peut reprocher riçQ 
) Qui soit à votre pr^udice: , 
Et si vous étie? seulement 
Ou Suisse, ou I^anois, ou Flamand^ 
On pourjrait yops rendre service. 
Mais â Français ^e natioq 
Témoigner }a moindjcie tendresse ( 
Non, npn, un enfant d'Albion 
Ne peut avoir cett^ faiblesse. 
C'est un peu dur> j'en conviens, mais» 
Pourquoi, diable, êtes- vous Français? 
N'esp^rp? ici ï^ulle grâpe ;, 
Vous pf^rens sont ws ennemis: » 
Peut-etr^ qu'en yo^re pavs, , 

Vous eussiez rempli quelque pEace». 
^ ' / Mais ici c'est bien vainement 

Que vous. montreriez du talent. 
De vous on ne s'occupe guère ^ ' 
Et puis(|ue générçHS^ment ^ 

On vous souffre, 'soyez content j 
.File? d,o^:^, et' sachez vous tair^ • 
* Allez, ne vous plaignez jamais: 
, Pourquoi, dia'bîe, etçs-vpus Français? 
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LE PROCUREUR CUPIDE. 

Un jour 'BaniPQ, Tawk. Ftocoxmuh 
Voyant conduire Jun ignoUe voleup 
De là prison €m Uea pe son svppjiae, ^ 
Disait ;«( Imniae^vail; moms 'O^.malire 



DiscoiifiSe'SmonÏMittsse» ÏSl 
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Qoe de bêtise. On Rif dlï bbtiftément: 
Il i/avait pas comme Toîns tasttedce, 
£n deTobairtv d'éviter la pbtenee. 
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discours bfi simon latb£»8£, au lit 1>£ la moat. 

Mr. Bibaud. ' . 

< 

* Le Canadien^ Journal politique» littéraire et polémique/ pu* 
bHé à Québec en 1807^ anBonce le décès d'an-nomfné Simon La- 
tresse, mort à l'hotel-dieu, le 13 Septembre, des suites d'un coup 
de feu qu'il avait reçu dan^ la tHtit du Samedi précédent, de la 
main d'un des soldats/>r^5«^»rs du Vaisseau de sa* Majesté le Blos' 
som^ commandé par George Pk}K]bt, écuyer. " Lutresse, dit le 
journal, était â danser dans le faûxbourg St«Jeati^ lorsque la 
presse y entra, sous les ordres du lieutenant Anbrel. On s'empara 
d'abord de luf; mais il pairvint à se débari^asseï^ des mains des 
soldats, par sa force et sonactivité^ et se sauvait à la cdurse, lors- 
qu'un d'eux lui tira un eou]() de pistolet, dont là; balle lui traversa 
le corps. ' Il était âgé de 25 ans, Canadien, natif de Montréal» 
voyageur dans les envif otis de Michillimf&înac,' deptds sept ans; 
jouissait d'un caractère fidèle et attaché* à ses maitresy et laissait» 
pour déplorer sa perte» une mère veuve, %ée de ^5 aâ5« qu'il soih> 
tenait de ses épargnes.^' ^ / 

Voici le discours qu'un de nù» j^oëèes'dù teBM met daiis la bou- 
che de ce malheureux jeujito homme» daiilis ses deitaieni momensL 

De l'auteur de Ina vie ééofvoii fes décrefcs. 
Puisqu'il faut la quitte^,- jy souseris- sans regreti^ 
Mais je te laisse seule, 6 mère respectable ! , 
Et c'est, en expirant^ té souci qm m^cable. 
Jusqu'ici, grâce aux ciéu^ par de fendues seéoiîri^, 
J'^aioais à prolonger la trarhe d^e te» joû¥a; 
Tu lisais dans mon-daéùV, lor^ile, chaque semiliée^ 
Du fruit de mon travtâî j'adbucisisaisf ta peine. 
Le ciel en te laissant sans moyens^- neiià aihisj 
Du moins sur tes' Viéu^jbuts te côh^érVaît un- fils* 
Faut-il qu*un sort cruel ett ce jour libtisr sépare! ^ 
Jouet infortuné d'une loi trop barbare, 
D'un homicide plomb Pon* a pei*cé ihbn- alem*; 
Hélas ! qu'àvais-je fait au petfidé âslsasdiii ? 
Il voulait que sur rtier oti- sfervît la patrie;..... f 
Mais avait-il le droit de m^arrachër la vie? 
O Georffe, roi pieux, monarque jus^é eî botî. 
Que de forfaits divei^ ort- côtkfttret en toi^ noftrf 
Abrégez, Dié^'veftgetir, itiôtt-totlftilènlJefîVô^àbh^ 
J'appelle a moit ^cdUJfi^^â^ittdÉf iiS(^o«è9Ue;.r!* 



.. JLrs Poissons d^AvriL 

■V. 

* Mais je la sens venir* ..ô ciel» quelles douleurs ! 
Adieu donc, c^en est fait, ma mère, je me meurs. ... 

On a attribué ces vers, dans le tems, à Mn Q • . « • . 1; et en ef- 
fet, ils ne me paraissent pas indignes de ceux dont ce poëte aima- 
ble et facile nous gratifia de' tems à autre. 

UN COPISTE. 



LES POISSONS d'avril. 

Chansany sur l^Air^ De la Pipe de Tabac. 

Un jeune homme auprès d'une femme, 
Lui répétait dans ^on transport: 
** Ah, je te jure sur mon âme ^ 
** De f adorer jusqu'à la mort.*' 
Je t'aime aussi, lui dit la belle. 
Mais de grâce point de babil; 
Serment de tendresse éternelle 
Est bien un vrai Poisson d'AvriL 

Un vieux barbon, glacé par l'âge, 
Cajolait filette un beau jour: 
^^ Ah! cesse enfin d'être sauvage, 
** Et partage mon tendre amour." 
Non, répond la beauté sévère, 
Dontie coup-d'oeil était subtil. 
Vous pourriez fort bien à Cythère, 
Me donner un Poisson d' AvjriL 

Ivre d'encens et de suffirages. 
Un Poète écrit sans repos; 
Il est content de ses ouvrages. 
Dont il ne voit pas les défauts; 
Le Public les voit a sa place; 

J'entends le sifflet incivil! • 

Un Auteur ne peut sans griinace 
Avaler ce Poisson d'Avil. 

Je veux à tous rendre justice, 

Dit le Rédacteur d'un Journal; 

Sur chaque Acteur, sur chaque Actrice, / 

Je promets d'être impartiaL 

C'est à qui grossira la liste; 

Mats de la Seine jusqu'au Nil, 

Ah! qui'sait mieux qu'un Jouiiiallste^ . 

Nous donner des Poissons d'Avril l 



Sonnet. JBl 



La vertu de femme jolie, 

La fidélité d'un mari; 

D'un Poète la modestie, 

La sincérité d'un ami, 

D'un Crésus l'esprit et la grâce$ 

D'un fât le courage viril, 

La probité d'un nomme en place. 

Bon Dieu ! que de Poissons d^Avril ! 

- Un plaideur pour très peu de chose 
Croit s'assurer d'un prompt succès: 
L'avoué promet gain de cause, 
Et puis se chargeant du procès. 
Prend frais de cour, gros honoraire; 
Mais loin d'en dérouler le fil, 
Traîne, intrigue, embrouille TafFaire: 
C'est encore un Poisson d'Avril. 

D'un vain jargon fesant parade. 
Un docteur de la faculté. 
Promet à son pauvre malade 
Qu'il va lui rendre la santé. 
Le malheureux le laisse faire. 
Ne se doutant pas du péril; 
Le médecin le met e|i terre ; 
C'est le dernier Poisson d'AvriL 



l'annonce du printems. 



L'hiver a peine à fuir, mais il combat en vain; 

Bientôt il va céder à la toute-puissance 

De cet astre brillant dont la douce influence 

Console la nature et réchauffe son sein. 

Elle languit encor sans aucune parure. 

L'arbuste dépouillé n'offre point de verdure. 

Tout repose et tout dort: mais malgré ce sommeil . 

Tout semble pressentir le moment du réveil. 

L^iseau vole incertain, traverse la campagne. 

Revient, chante, se tai^ cherche et fuit sa compagne. 

Rien ne s'anime encor: mais tout va s'animer; 

Tout paraît sans aicoour, nuû&tout est prêt d'aimer* , 



SONNET, 

' ' ' » * " 

Imité du commencement de l^Ode t Horace^ Jtrstum et tenaces^, etc. 

.^ C]i:Lui que la nature en sa^sse féconde, 

Doua d une âq^e forte ^% d'un cœui^. i^nérewi : 
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us Histoire d^un Actionnaire de la Banque Lafarge^ 

Inébranlable aux coups du sort capricieux, • 
Franchit comme un torrent -cette scène du nu>nde. 

■s 

Que le ciel, en courroux tonne, frappe, confonde 
Les divers élémens; jqu'en un désert affreux 
Se, changent nos cités, nos palais fastueux; 
11 vit sur ces cfebris dans une paix profonde. 

/ 

Jl contemple sans crainte et d'un œil assuré. 
Les fureurs d^un tyran, ou J'un peuple égaré: . 
Sa vertu lui suffit, il soufire sans murmure. 

Planant stir Tavenir, il reste indifférent 

Aux cris des factieux, à leur lâche imposture: 

Et sans daigner le ivoir, foule aux pieas le serpent* 



HISTOIRE D'UN ACTIONNAIRE DE LA BANQUE 

LAFARGE. - 

J'ai toujours singulièrement aîmé à Hre les prospectus, parce- 
qu'ils sont presque toujours écrits dans un style pur, élégant et 
fleuri, qui gagne l'esprit, et qui va au cœur. Cette lecture m^a 
coûté beaucoup d'argent, à la vérité, car je n'ai jamais manqué de 
me laisser aller à la séduction,'-et^ ^porter mes fonds à tous les 
établissemens qui se. sont présentés, sans que jamais il me soit 
resté autre chose qi^e le souvenir que laisse une lecture délicieuse. 
Mais cela ne pi'a point dégoufé,^ Dieu* mercr. La tontine- Lafarge 
s'est offerte à moi avec des périodes extprêmement arrondies, har-- 
^monieuses, et embellies de tous les preitiges de FéteNjuc^nce. — 
D'ailleurs, elle promettait des avuntagefe pécuniaires auaèssus de 
ceux des autres tontines, et qui semblaient avdir une base d'au- 
tant plus solide ooPcUe était idk)dée^ur la framlité de là vie hu- 
maine. &n me flattait, diaprés fes cdciils péciectionnésde MM. 
BurFOV et pAiicmjxyque, smr cent actionnaires, il en niôurrait 
régulièrement six par an,' et qct'il y" aurait par conséquent une ré- 
versibilité* oonitante et unifbifme des fCCtions des morts sur les ac- 
tions des vivants;^^Pôur nl'asèur^ de la jostesië de cé calcul, j'al- 
lai vérifier ks^ifégistçea mortoaires de St Eustaché, {f^eex ma pa- 
roisse,) et je m'assurai, parjnes yeux», qu'au lieu de mourir à rai- 
son de six pour cent, on y mourait volontiers â raison de huit. — 
Alors je me précipitai sur la bs!nqne Lafarge, et je priai ces mes- 
$^urs de voul^ bien^ ftonv^ii' svnc le champ le reste de moti bieti 
en tontine; â quoi ils voulurent bien consentir, en me gratifiant, 
pai* dessus le maBcÉ^é,^<!^ j^vîsieurs ei^eztiplak^'dë feiir -çx^^ss^^- 
tus, dont r4^Mè:ijaâèfi'appa>d^tK^ > ^ 



Histoire d^un Actionnaire delà Banque Lafarge* 4âf 



Je me retirai tranquille dhez moi, en attendant qu^il plût â mes 
Camarades de déteindre dans la proportion stipulée dans mon bref! 
Au bout de l'année, me trouvant avoir besoin de fonds, je me pré* 
sentai à la banque: je demandai honnêtement si la mortalité hu- 
maine allait son petit train, s'il y avait de quoi vivre avec les morts, 
et je m^informai avec empressement de la santé de cent dix-neuf 
mille quatre cent soixante-huit personnes, composant la masse 
des actionnaires, sans me compter. Un commis, à oui je m^a- 
dressai, me dit, qu^il m^était bien oblige, de leur part, ae ma poli- 
. tesse, que tous so portaient à merveille, et il m'exhiba des regis- 
tres mortuaires en blanc. A la bonne heure, lui dis-je, l'année 
suivante me dédommagera; car il faudra nécessairement qu'on y 
meure à douze pour cent, autrement, il y aurait erreur et lésion. 
Je repassai en effet, six mois après, ayant senti augmenter naes 
besoins; j'obtins la même réponse, et les actionnaires semblaient 
s'être donné le mot pour jouir de la meilleure santé* Pour le 
coup, je me retirai un peu piqué; j'en voulais surtout â MM. de 
Bunon et de Paixieux, que je regardais comme les seuls coupa- 
bles, et comme ayant induit en erreur Mr. Lafarge, sur la moyenne 
ne jpropoi^tionnelle de la longévité des hommes, et sur la délicatesse 
de leur santé. Cependant j'étais talonné par mille besoins, et 
j'avais pour mon compte la mort sur les lèvres. C'était bien une 
espèce de consolation pour moi, qui suis né bon et sensible; cal» 
disais-je, si personne ne veut mourir pour'm'obl^er, ie mourrai 
moi-même, et cela obligera quelque malheureuse famille sur qui 
tetombera mon action. J'ai dit que j'avais la mort sur les lèvres^ 
mais elle ne voulut pas aller plus loin; je restai debout, et assez' 
vivace: cela me parut d'autant plus étonnant, que je ne mangeais 
presque point, n^ayant pas l'occasion de diner gratis^ et n'étant 
affilié â aucune société épicurienne. Il ne restait presque plu* 
rien dans mon domicile qu'une couchette et des prospectus. Je 
jugeai qu'il y avait là-dessous quelque chose de surnature^ mais 
ne jpouvant deviner ce que c'était, le désespoir me prit un matin; 
je formai le projet de me jetter par la fenêtre, qui était située ar 
Vantageusement à cinquante degrés au-dessus de I^ntresoL Après 
avoir fait quelques dispositions testamentaires, je me n^ en train 
et pris mon élan; je ne languis pas beaucoup en iSdr; cependant 
j'eus encore le tems d'y faire quelques réflexions sur les tontiiies 
en général, et sur la tontine Lafarge en particulier; je sentis par^. 
faitement que ma vitesse était multipliée par ma masse, et je m'at- 
tendais bien â arriver sur le pavé eh capitolade; mais voyez un 
peu la sinmilarité de ma destinée; au moment de ma chute, UQi^ 
charrette a foin passa sous mes fenêtres; je tombai dessus^ et au 
lieu de me faire le nioindre mal, je me dohnai au contraire une 
secousse a^éable, qui me remit les humeurs en équilibre et <^ai 
me fit un bien infini. Cela me raccommoda un peu avec la vie^ 
Ainsi je résolus de la conserver, quoiqu'elle fût à waiM â plus d^ 
ToMjBJX~Ng.i. 18 
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dnquâlite ramilles honnêtes, intéressées comme moi à la mortalité 
hmnaine. Je me mis a voyager pour m^étburdir sur ma situation^ 
espérant trouter, du moins, à mon retour, les registres de la ban- 
que en meilleur état, d*autant mieux que je laissai alors mon pays, 
(c^était en 17d3,) dans des dispositions assez meurtrières. Je par- 
tis après avoir emprunté quelque argent, et avoir donné pour cau- 
tion mes espérances bien légitimes. Je n^avais d^ntre passeport 
que mes coupons d'actionnaire. Je fils arrêté à toutes les muni- 
cipalités de ma route; mais sur la simple vue de mes coupons, on 
jugea que je n'étais pas né dans la classe suspecte des riches; on 
crut que je n'avais rien, et on me relâcha partout.» 

J'arrivai â Bordeaux, où, après m'ètre reposé un instant, j'allai 
m'informier s'il ne partait pas quelque vaisseau pour les Antilles. 
OriSne dit que la frégate timpériséable était sur le point de feire 
voile pour St. Doniîngue, et que j'avais une heure pour faire mes 
malles. Je n'en pris pas tant, et je fus prêt â être embarqué sur 
le champ. . Après trois jours de navigation heureuse, nous fûmea 
accueillis par Une tem^>ête horrible, qui nous mit bientôt d'ans le 

S "lus grand dartger. Ù Impérissable avait déjà beaucoup souffert 
ans ses autres voyages, et ne put lutter longtems contre la tour- 
mente. Elle finît par couler â fond, et par périr toute entière — 
L'équipage pérît àuséî. Seul, je m'accrochai, comme par mira- 
dé, au mat de mlfiaihé, qiîi flottait au gré des ondes déjà appai- 
sées. Ensuite, m'étant £»aisi d'une longue perche qui me Servit dé 
balancier. Je mè mis à me promener, tout droit, dé long en long, 
gUr ce mât, à Timitation du fameux danseur de corde FoRioso. 

On luge deà réflexions que je dus faire dans cette position éX- 
tiraordinairè, an ihiliëu dé l'immense océan, et tie devant pas es- 
pérer At feilrè une j^romenâdé bien longjue^ fauté de nourriture, et 
jj^ouvant perdre ^équilibré à tout moment, malgré lé secours de 
mdn balancier. Mais quelle fut ma surprime' de voir arriver dé 
Ibin uft petit vaiiSseau. Je ihe h^tài de faire dès sighàiix de dé- 
tresse, et d'arborer, pour ainsi dire, pavillon d'actionnaire, éh fai- 
sant brandir en l'air mes coupons de banque et mon mouchoir de 
]k)che. je fUs donc encore miraculeusement sâuVé, recueilli, et 
emmené sain et sauf à ma destination, ne sachant que péhsét* et 
que dire d*niiê a\issî incroyable aventure. 

St Dbmihgue était, au moment ou j'arrivai, dans l'étàt le plus 
déplorable. Je me fis conduire au quartier Jémérié, où je devais 
avoir quelques colons dé ma connaissance. Je n'y fus pas plutôt 
arrivé, que deè Nègres furieux et révoltés se mirent â égorger tous 
lés blancs, sans distinction de sèxè ni d'âge. J'étais assurément 
plus blanc que personne, d*après mon extrême pâleur et l'air ex- 
ténué que j'avais. J'attendais mon tour avec résignatîbii, et je 
tendais la gorge dé la meilleure grâce du moiide. ^ Je la tendis in- 
utilement. Je dis à un Nègre marron qui s'avançait veifs înoi^' 
eimlvré^ de 'Càrnage, qu'il était bien malheureux pour un àétioa- 
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nairede la banque Lafarge de mourir à la fleur de son «ge, uni- 
quement parce qu41 avait eu le malheur de naître avec une peau 
un peu plus belle que celle d'un Africain» Je n'eus pas plutôt 
dit ces pardles, que le Nègre prit une figure riante et me sauta au 
cou^ pour m%mbrasser de la manière la plus aimable, au lieu de 
m^gor^r et de me mettre en pièces. Il me prit dès lors sous sa 
protection^ et je restai seul de ma couleur, daôs le quartier Jéré- 
mie, avec kt plus parfaite sécurités 

Ennuyé de ce séjour, aussi triste que son nom semblait l'annon- 
cer, je profitai du premier vaisseau qui partait pour la ^France,, 
songeant que j^avais assez voyagé. Je fus bientôt de retour à 
Bordeaux, sans avoir éprouvé le moindre ajccident. Me trouvant 
au spectacle dans cette ville, le jour de mon arrivée, j*eus le Inal- 
heui- de marcher, par mégarde,. sur le pied d'un Gascon qui était 
â côté de moi. Il trouva en cela son honneur tellement compro- 
mis, qu'il mé dit à l'oreille, que j'étais un lourdeau, que j^urais la 
bonté de le suivre, ^t qu41 allait m'apprendre a marchen Je le 
suivis: il fut convenu que nous nous enfonceiûons l^n pu loutre 
une' épée dans le eorps jusqu^à ce que îïiort s^n suivît: arrivé sur 
le champ de bataille, je dis à mon homme i *' Mon cher, je me 
bats à regret contre vous, je vpuç tuerai. J'en suis sur^ les action- 
naires de la banque Lafarge sont heureux, et j*ai l*hpnneur d*etre 
UH des actionniûres de cette banque,^' *' ]Sh ! qu*a de Qoinoiun,'' 
me r^)ondit*il,. H <5ett.e banquç\ avec notre affaire? H p'y a pas 
d'actionnaire qui tienne;- allons, en garde !'* Il n*y avait rien i ré- 
pliquer, je me zxm en garde*^ J^ n^^vais jamais manié d^pée, «^ 
yant passé ma vie la p7^l^e a la n>ain, d^ns les calculs et les spé- 
culations* Je n'eiis pas plutôt allongé le brçs^.^pe mon Grascon 
se trouva enfilé jusqu^â la garde, comme si on l'avait enfilé ex- 
près. Je retirai mon épée de son corps avec bea:ii|coup d^ péUie» 
et il tomba mort et noyé dans son sang. Cela m^nïsrecta yivemenf» 
d'autant mieux qu'il n'était p^ actionnaire, et que je ne gagnais 
absolument rien-à sa mort. Je n'eus rien de plus pressa après 
cette afiaire, que d'arriver à Paris. -Mon premier sbî% cpmme 
on peut croire, fut de me présenter à la banque où. j'avais aï^e. 
J'avais, en entrant, le pressentiment singulier que je trouverais 
les choses dans l'état ou je les avais laissées. On mé dit en eflfet 
qu'il n'y'avait rien de nouveau, qu'on en était désolé^^mais que les 
actionnaires de la banquç avaient tous l'âme chevillée dans le 
corps. Cela ne m'étonne point, répondis-je^; je l'aurais paKié.-^--^ 
Vous pouvez vous flatter 4*^ voir une banque, unique dans son es- 
pèce,, et je ae voudrais ^pas.pour up empire, »?etre pa^ couché tout 
de tnon long sur votre grand livre. 

Enfin, après des xéflexionjs plu? profondes, renti:é dbeziDKH» fl 
ne me fut pas difficile de reconnaître, comme on di^ le doigt de 
Dieu d^ns la banque Lafarge^ et de voir que décidéincnt rinunoç- 
talité noils était accordée en. faveur de nos bonnes action5»M«*»vft 
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ouï fait bien voir qu*îl ne faut jamais, encore une fois, négliger dé- 
lire les prospectus, et de porter son argent aux différents particu- 
liers qm font des affiiires de finance, F. 
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Abus de mots. — Quelques écrivains donnent souvent aux Algé- 
riens, aux Maroquins, et à tous les Musulmans le nom de Titres^ 
3ui ne convient qu^aux peuples de la Turquie.— Pareillement les 
Lsiatiques désignent tous les Européens sous le nom de Francs. 
Cependant les Russiens, les Autrichiens, les Anglais ne sont pas 
Fi'ancs. 

Amour. — L! Amour de botp Ton. 

ALTJLEDf à eenoux. — M'aimez-vous, adorable Léontine?... Ré- 
pondez, de grâce* •••Tirez-moi enfin des tourmens affreux où me 
plonge votre cruel silence.... Vous savez que je vous chéris, que 
' je vous adore, que je vous idolâtre, que je ne respire plus que 

pour vous...., pour vous seule Mais, pajlez, je vous en 

conjure. ..au nom deTamour, au nom de tout ce qui vous est cher, 
au nom de vos yeux divins, adorables ..., si vous ne voulez pi^s 
que je meure, m'aimez-vous? 

Le^ontine* — Mais..., Monsieur, si vous en ètesdignc-Oui.**, 
je vous aimerai. ... 

Alfred — Ouil O aveu digne d'adoration! O moment natal 
de mon bonheur! O divin Oui/ O bouche pleine de charmes, 
qui me rendez la vie, qui me mettez dans le délire! •••Oiseaux 
chantres ailés des bocages, chante? mon bonheur, ma joie, mon 
ivresse, mes transports !••« Allez dire à Tuniversque je suis heu- 
reux, que je suis aimé, que je suis fou, que la tête me tourne, que 
je suis Roi, que je suis Dieu, &c. — (Feu de paille, qui durera 
bien deux mois.) 

L* Amour Rustique^ 

Colas. — Margot^ m'aimes-tu? 

Margot. — Oui. 

Colas. — A la bonne heure. Tu n*as pas à faire à un ingrat; 
viens-t'en faire écrire nos bancs.-^Feu pacifique et bien tempéré, 
qui ne s'éteindra qu'avec les glaces de Tâge,) 

Anneau d* Alliance. — C'est souvent l'intérêt qui le donne et l'a- 
mour q|ui le reçoit II faut le dire à notre honte, dans lèsmari^ 
âges d'mtérèts, e;t ils sont nombreux, _ la vilenie est presque tou- 
jours du côté de l'homme* Une femme cherche moins un riche 
époux, qu'un amant qu'elle puisse aimen Pourquoi cela? C'est 
que la plupart du temps, lorsqu'un homme se marie, son cœur 
est usé sur l^mour, tandis que le cœur d'une femme est encore 
Jieufc 
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Extrait des admirables secrets de Th. tfecker. 

Quand le prêtre a conjoint les deux époux, le mari, tout frais 
l>éni, donne à sa femme l'anneau d^iance, pour sceller cette< 
conjonction. Ce moment est du plus ^and intérêt 'pour les fem- 
mes, et mérite toute leur attention. Si le mari arrête Panneau à 
l'entrée du doigt, et ne passe pas la seconde jointure, la femme 
sera reine et mmtresse de tout ce qui se fera dans le ménage.—- 
Mais lorsqu'un homme a l'impolitesse d'enfoncer l'anneau jus» 
qu'a l'orrigine du doigt, et de le fixer lui-mçme à la place qu'il doit 
occuper, cet homme sera le souverain seigneur et maître de 
tout ce qui se fera -chez lui. 

Ainsi les demoiselFes bien néçs ont soin de courber le doigt an- 
nulaire, au moment ou elles reçoivent l'anneau conjugal, de façon 
qu'il s'arrête au bout du doigt; et c'est à ce petit moyen qu'elles 
doivent le plaisir de gouverner encore leur mari, qui se vante 
toutefois de conduire sa barque tout seul. 

Bien, — ^11 y a autant de sentimens que de personnes, touchant 
le souverain bien; car chacun le trouve dans ce qui fait l'objet de 
ses afiecdons.-— EscHiKE le plaça dans le sommeil; les Espagnols^ 
flegmatiques et paresseux comme lui, ont adopté son système, du 
moins en pratique. — Ze^non mit le souveraiii bien dans les coups 
de poing et les jeux de crocheteur: la populace anglaise a pensé 
comme Zenon.— -Epicure plaça le souverain bien dans les plaisirs: 
il a chez les Français bon nombre de partisans. — Abjstole enfin, 
qui avait dç l'âme cette noble idée que doit s'en faire un sage, 
trouva le souverain bien dans la sagesse et la vertu. •••II a peu de 
^ectateurs^ 

L'orgueilleux ne soupire qu'après les honneurs. Tout est bien 
pour l'avare, s^il se voit entourré de monceaux d'or* Lia coquette 
ne voit de souv^ain bien qu'une foule d'adorateurs soumis. U(i 
homme de lettres se console de la misère, en mâchant du laurier^ 
comme disait Dufresny; et |in véritable; ami de la patrie est heu- 
reux, au sein de l'indigence, s'il voit son pays florissant. 

Capitulation^ — Une fille et une femme attaquées doivent se dé- 
fendre. Prises de force, elles doivent se tuer comme Lucrèce, ou 
se brûler comme Moscqu* — Cette maxime est un peu rude; maiâi 
on ne capitule point avec le déshonneur. 

Comédie Universelle. — Le monde en est le théâtre, et les hommes 
en sont l^s ^cteurs^ Les hazj^rds composent la pièce; la fortune 
distribue les rôles; les théologiens gouvernent les machines, et 
les philosc^hes sont lès spectateurs; L^hopime recherche l^erreur, 
et l^erreur l^emnronne. On paie â la porte une monnaie qu'on nom- 
me peincj et on reçoit en échange un billet marqué inquiétude, — 
Les riches occupent les loges; les puissans l'amphithéâtre; le par- 
terre est pour les malheureux. Les femmes portent les rafraî- 
chissemens à l'entour, et les disgraciés de la Fortune mouchent 
les chandelles. Le temps tire le rideau. La comédie commenc# 
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par des larmes et des soupirs; vieiineQt ensuite les projets chimé- 
riques, 'et les folies qui econposent les chœurs. Les insensés ap- 
plaudissent, et les sages sifflent la pièce. On voit paraître dès gièr 
ans, qui tout d'un coup deviennent pygmées, et des nains qui gran- 
dissent imperceptiblement^ et s'éleveut à une hsutéur extraordi- 
naire» On aperçoit des gens d*esprit, qui retombent en enfimce; 
des savans qui n'ont jamais rien appris; des politiques qui ne sa- 
vent pas gouverner leur maison, et qui veulent gouverner Tétat, 
de pieuses figures qui prêchent la vertu avec un cceur tout noir 
de crimes ; de petits esprits qui font les athées en public, qui ont 
peur des revenans quand ils sont seuls, et qui tremblent au )i>ruit 
du tonnerre. On entend partout des cris et des plaintes» Le sang^ 
coule; on se bat, on se déchire^ on vieillit sans avoir trouvé la 
paix du cœur; et la mort baisse la toile. 

Celui qui veut se divertir de ce drame,. n*a qu'à se mettre dans 
quelque petit coin, d'où Jl puisse comçiodément voir tout, san& 
être vu» et se moquer d'une extravagance qui le mérite si bien. 
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Là Reine Elisabeth voyageait souvent dans tes différentes^ 
provinces de l'Angleterre. Un jour qu'elle passait par Coventry^ 
le corps mumcipal vint la complimenter, et le maire -finit sa lon- 
gue et ennuyeuse harangue par ces mots: ^^Nous n'avons plus 
Qu'une grâce â demander à V. M. c'est qu'elle veuille bien nous^ 
permettre de la conduire jusqu^u gibet". (A une lieue de la ville.) 
Cette princesse revint une ^seconde fors dans la même ville; le- 
Biaire se hâta de débiter un compliment en vers préparé depuis, 
longtems, et qui commençait ainsi: 

IVc^ men qfCoventiy Nous^ gens de Coventry 

'Are vety glad to see Sommes bien aises de voir 

You7* royal majesty. Votre royale majesté. 

Good lo7'd, howjair you bef Grand dieul que vous jetés belle I 
La Reine Knterrompit, en répondant sur le même tonr 
My royal majesty Ma royale 'majesté 

Is veryglad to see Et bien aise ae voir 

1>, men qf Coventry., Vous, gens de Coventry, 

Goodlord^ whatfoolsyouhe! Grand dieu! que vous êtes bêtes t 
On raconte du maire de Coventry un autre trait qui ne fiiit pas 
honneur au génie des babitans de cette ville. Georgçs I avait ac- 
cordé une somme considérable pour rebâtir leur hotâ de vlUc-r-^ 
Lorsque le bâtiment fut achevé, on mit ime inscription dans la- 
quelle on lisait ces miOts: Anno Domini^S^c. Le corps munucî- 
pal s'assembla, et décida qu'au lieu à^Anno Domini;, il fallait met- 
tre Gé-cw-^/oDo^/w»/, attendu que la Reine Ak^£ était morte, .et 
tjue le don avait été fait par Georges. x 
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Le Comte de Rochestèr rencontrant un jour Isaac Barrow, 
dit aux personnes avec lesquelles il se trouvait: Il faut que je 
ni^amuse de cet tJrigînal; puis s'approchànt de lui: Docteur, s'é- 
cria-t-îl, je me prosterne devant vous jusqu'aux cordoiis de mes 
souliers. — Milord, reprit Barrow, en otant son chapeau, je me 
prosteme-devant vous jusqu'à terre. — Rochcster recommença ses » 
salutations, en disant: Docteur, je suis à vous jusqu'au centre de 
la terre. — Milord, je suis à vous jusqu'aux antipodes. Roches- 
ter presqu*au bout de^son rôle s'écria: Docteur, je suis a vous jus- 
qu'au fond des enfers-^— Mîlord, reprit Barrow, je vous y laisse; 
«t, en disant ces mots, il s'en aUa. 

• ^ * • 

Quand Goerges II nomma le gênerai Wolfé pour comman- 
der l'expédition contre Québec, le due de Newcastle i-eprésenta a 
sa Majesté ledanger de cette nomination, attendu que Wolfe ri^é- 
tait pas un général, mais un fou, un enragé. *^ Est-ii bien vrai 
qu'if soit enragé, demanda le roi? Eh bien ! je souhaite qu'il morde 
tous mes autres généraux, et qu'il leur communique sa maladie.'^ 

Expliquez-moi, je vous prie, dit un jour Louia XV à M. de 
Vekgeknes, la différence qu'il y a entre un whig et un tory en 
Angleterre;-*— La différence est absolument dans le nom, reprît le 
ministre: les torys sont whigs quand ils ont besoin de places; et 
les vhigs sont torys quand ils les ont obtenues. 

Kv 1764^ uii habitant de Londres, nommé J. Bond, hômmef 
d'es|)rit et graifd amateur de la déclamation, prit tellement en af- 
fection la tragédie de Zaïre de Voltaire, que non seulement fl 
l'apprit toute par oœiir, mais la fit traduire en ^glak par un des 
meilleurs poëtés de Londres. Il mit toi^t en œuvre pour faire 
représenter, cette traduction au théâtre de Drury-lane; les difeo* 
teurss^y refusèrent, et pendant deux ans, M. Bond les sollicita. âi 
vain de se rendre à ses désirs. Enfin,, voyant qu'il n'en pouvait 
rien obtenir, il prit le parti de représenter lui-même^ avec quel- 
ques autres ainàteurs, sa pièce favorite. 

/ Il y a dans le quartier dé Westmînistèr, une grande salle où 
f on donne ordinairement des concerts publics. M. Bond la loue 
pour une seule soirée aussi cher qu'elle était kniée pour Vwnée 
entière ; il 4îstribuê les rôles à ses amis et réserve pour lui celui de 
Lustgnan qu'il croit plus convenable à son âge que tout autre; il 
avait alors i^lus de soixante ans. Le jouir pris pour la représën- 
tàtk>n, la saUë fût remplie de spectateurs qui payèrent tout ce qu^on 
leur demanda pour voir cette nouveauté. La pièce commença, et 
tout lé monde applau^t aux tàlens dçs acteur^s autant qu'aux 
beautés de la pièce, Lmignan paraît» les applàudissemens redou- 
blent; son imaginatioh s^enilamme, il se croit dans le palais du soit* , 
dan; son âme identifiée avec celle de Lustgnan, se hvré toute eof^ 
tière aux sentimens de la religion et de la paternité. La vue d% 
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Zaïre lui donne une telle émotion, que son corps, trop faible, ne 
peut soutenir tant d'agitation; ses forces ^abandonnent; il tombe 
sans connaissance; on applaudit beaucoup. L'évanouissement 
qu'on ne croit qu'imité, paraissait si naturel, qu*on ne pouvait trop 
admirer la supériorité du talent de facteur a rendre la nature. — 
Cependant la longueur de cette situation commençant à fatiguer, 
ChâtiUony Nérestan, Zaïre elle-même avertirent M. Bond qu'il é- 
tait tems d'y mettre fin : il ouvre les veux, mais les fermant pres- 
qu'aussitôt, il tombe dans son fauteuil sans prononcer une parole, 
étend les bras comme pour embrasser Zaïre^ et ce mouvement fut 
le dernier de sa vie. 

M. PiTT, pcre du dernier ministre de ce nom, et le Duc de 
NewcastlE, Président de l'Amirauté, étaient d'un avis opposé 
sur la sortie d'une fiotte. Le premier, retenu au lit par la goutte, 
se trouvait obligé de recevoir ceux qui avaient à lui parler, dans 
une chambre à deux lits où il ne pouvait souffrir de feu. Le Duc 
de Newcastle, qui était très frileux, vint le voir. A peine fut-il 
entré, qu'il s'écria tout grelottant de froid: Comment, vous n'a- 
vez point de feu ! Non, répondit M. Pitt, je ne puis le supporter 
quand j'ai la goutte. Le Duc, obligé d'en passer par là, s'assit a 
côté du malade, enveloppé dans son manteau, et commença à en* 
trer en matière; mais ne pouvant résister plus longtems à la ri- 
gueur de la saison; permettez, lui dit-il, que je me mette à l'abri 
du froid, dans le lit qui est à côté du vôtre; et aussitôt, sans quit- 
ter son manteau, il s'enfonça dans le lit de Lady Esther Pitt, et 
continua la conversation au sujet de cette flotte qu'il n^était pas 
d'avis d'envoyer en mer. Tous deux s'agitèrent avec chaleur. — 
Je veux absolument que la flotte parte, disait M. Pitt, en accom- 
pagnant ses paroles des gesticulations les plus vives. Cela est 
impossible, elle périra, répliquait le Duc, en faisant mille contor- 
sions. Le chevalier Charles Frederick, arrivant là-dessus, les 
trouva dans cette posture ridicule, et il eut toutes les peines du 
monde à garder son sérieux, en voyant les deux ministres d'état 
délibérer sur un objet aussi important, dans une situation si nou- 
Telle et si particulière. 

M. Sharp, le chirurgien,, ayant été appelle chez un lord, pour 
une blessure trop légère, envoya néanmoins son domestique chea; 
lui, en toute hâte, pour y prendre un tonique convenable. Le 
soi-disant malade, efli-ayé de cette précipitation devint pâle^ et de- 
manda au chirurgien, avec anxiété, s'il y avait quelque danger dan& 
son cas. " Oui, milord, répondit le chirurgien; si ce garçon ne 

court pas à toutes jambes, il y a à craindre.... — Quoi donc? 

Çuela blessiu'e ne soit guérie avant qu^il soit de retour^" 
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Poim vevenir anx affiiires gâiiéndes de lacolonie^ PassomiM 
qn^Taient eue les Iroqoois de paratre CD armes â la vue des TVois-> 
Rivièresi ^ l'audace avec laqudle fls avaient insulté le geaverw 
neor, loi ûteat ooraprendre qu'il ne devait rien négliger pour 9% 
précautkmner cimtre la soiprise^ et pour se mettre en état de 
sontenîr les^effints d'une nation qui ne ménageut plus rien, et 
qui paraissait déterminée a em|doyar ^alementla ruse et la foroe^ 
pour donner la loi a tout le pays; d%ntant plusrque si les Hol* 
landais de la Nouvelle Bdgique ne se déclaraient pas encore ou- 
Tertem^iten sa&veur, il n'y avait pas â douter qu^ ne luilbur* 
Hissent des secours de plus d'une espèce. 

La résolution fiit donc prise de bâtir un fert â l'entrée de la 
Rivière qui portait alors leur nom, et qui fut ensuite nommée 
Ilîvière de Richelieu et de Sorel^ eomme on Fa dit phis haut — 
Ce fort fut achevé en peu de tems, qu<»que pussent fiiire pour s'y 
opposer sept cents Iroquois, qui vinrent fondre sur les taràilleura^ 
Idrs^^m èj attendait le moins, nuis qui forent repoussés avec 
y&fto» On donna à ce fort le nom de Bididieu^ qu'on eommen« 
^ait à foire porter a la rivière, et l'on y mit une assez bonne gar- 
nison. Charlevoix penser avec beauoouo d'spparence de raison» 
que si la Compagnie du Canada eût voiuu foire une pareille dé- 
pense pour le pays des Hurons, die aurait épargné bien des maux 
à ces jutuvagès, et coi^équemm^it â toute la cmonie, sur laquelle 
retomba bientôt le contrecoup des malheurs qui accablèrent cette 
nation, les années suivantes. L'occasion était d'autant plus fovo- 
rable pour opposer de ce côté*U une forte barrière aux Iroquois^ 
que la plupart des Hurons se montraient disposés a «nbrasser lé 
christianisme, par suite de la conversion et du baptême d'un de 
leurs principaux chefi, nommé Ahasistari. 

A peu près dans le même tems, quelques.jésuites reçurent 
une députation, de la part des SatsUeursj qui les invitaioit Â se 
transporter chez eux. Ces sauvages occupaient alors les envi* 
roDS d'un rapide'qui se trouve au milieu du canal p^r où le lac 
Supérieur se décharge dans le lac Huron» et que l'on a nommé 
le Sauli de Sic. Marie^ dH>li ^ venu â ces sauvageS) qui sont une 
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tribn algonquine, et dont le vrai nom est long et difficile à pro- 
noncer, celui de Saulteurs. Les missionnaires furent bien aises 
de tronyer ainsi Poccasion de connaître les pays situés au-^elé du 
lac Huron, qu'aucun d'eux n'avait encore traversé. Les PP. 
I. JoGUES et C. Ràimqaut accompagnèrent les députés des Saul- 
teurs: ils furent bien reçus de ces sauvages; mais ayant été rap- 
pelles lorsqu'ils commençaient â les instruire, ils n'y purent pas 
£ûre alors de néophytes; et lorsque, quelques années après, on re* 
tourna chez ces sauvages, on ne les trouva plus di^ns les mêmes 
dispositions. 

Cependant les Iroquois assurés d'être soutenus des Hollandais 
ée Manhatte^ ifjÀ leur ibumissaient déjà des armes et des mur^ 
nitions, et â qui ils vendaient les ][)elleteries qu'ils enlevaient aux: 
alliés des Français^ continuaient leurs codrses et leurs brigan- 
dages. I^es rivières et les lacs étaient infestés de \evxs partis, et 
le commerce ne pouvait plus se faire sans les plus grands risques* 
Le phevalier de Montmagny en fit ses plaintes au gouverneur de 
IfL Nouvelle Belgique,, lequel se contenta de faire une réponse* 
konnête, mais fort vague, et ne changea rien à^a conduite;^ on le 
soupçonna même, ou du moins ceux qui étaient sous ses ordres,^ 
d'animer les Iroquois contre les Français, quoiqu'on fut convenu 

3ue les alliés des deux nations ne feraient aucune hostilité sur les. 
eux colonies, et que les Français eussent observé religieusement 
<^tte convention» ' 

U est vrai que leurs âHiés n'étaient m en état nî e» humeur 
d'inquiéter les Hollandais: bien loin de chercher i se faire de* 
j^ouyeaux ennemis, â peine songeaient-ils à se défendre des Iro- 

3uois. Les HuroBS surtout, soit par indolence, soit par la crainte 
^irriter un ennemi qui avait piis sur eux une supériorité qu^l& 
ne pouvaient plus se dissimuler, soit enfin qu'ils ne fussent pas 
^core persuadés que les Iroquois en voulussent a toute la nation,, 
laissaient désoler leurs frontières, sans prendre aucune mesure 
pour éteindre un incendie qui les envinonnait de toutes parts.*^ 
Ces pertes, qui paraissaient les inquiéter si peu, les affaiblirait à 
1a fin de telle sorte, que la terreur se répandit dans toutes les 
bourgades, et que quand l'ennemi ne jugea plus à propros de cou- 
vrir a^ucwi iprétexte son véritable dessein, il trouva, comme il 
l^avait prévu, un peuple effrayé, et presque incapable de faire la 




et le troupeau» non seulement dispersé, mais^ même presqu^entiè^ 
rement détruit. 

Le P. Jogues, dont nous venons de parler, fut le premier sur 
qui l'orage tomba. Descendu â Québec, sur l'ordre qu'il en a- 
^laitreçu, il en repartit le 1er. Août 1642, pour le pays des Hu- 
«uns» avec treize canots \â%jx armés, et conduits par de braxes. 
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:gens* La force de cette escorte fut probablement ce qui causa 
&on malheur, par l'excessive confiance qu'elle inspira^ à ceux qui 
la composaient. . Le lendemain de leur départ, à la poihte du jouiv 
<2omme ils se disposaient à se rembarquer, ils apperçurent des 
traces d'Iroquois sur les bords du fleuve; mais ils méprisèrent un 
ennemi auquel ils^se croyaient fort supérieurs en nombre, et pour- 
suivirent leur chemin, sans prendre aucune précaution contre la 
surprise. Aussi furent^-ib les- dupes d'une sécurité si peu par** 
donnable. Les Iroquois étaient au nombre de soixaaterdix: les 
uns s'étaient mis en ambuscade derrière des buissons qui cou- 
Traient une pointe que les voyageurs étaient obligés de ranger de 
fort près;, les autr^ts avaient traversé le fleuve,, et s'étaient cachés 
dans les bois.> . ^ 

Dès que le^^Hurons furent à portée des premiers, une décharge 
de fusils» faite avec beaucoup d'ordre, en blessa plusieurs et perça 
tous ]^9 canota.. Quelques uns des pUia alertes sautèrent promp- 
tement à terre, et furent as>»ez heureux po^r se sauver; les plus 
braves, soutenus par trois o«i<}uatre Français: qui accompagnaient 
le P. Jogues^ se défendirent pendant quelque teois dans I^rs ca^ 
note; mais comme l'eau>y entrait, et qu'il ne restait plus aucune 
Toie de salut, ils fiîrent enfin obligés de se rendre, âla réserve 
d'un petit nombre, qui échappèrent eocore, dans. la. confusion oà 
leur résistaace avait rais les Iroquois^ 

Il n'avait tenu qu'au, P. Jogues de suivre jés premiers qui a« 
•Tai^t fui,, et qui avaient même fait<tout ce qu'ils avaient pu pour 
Fy eiigagecé. Il leur avait dit que pour, eux, ils faisaient bien de 
se sauver, mdis que pour, lui, il ne; lui convenait p<Mntd'abandon« 
ner des chrétiens qa'il, regardait comme ses enfans, .lorsqu'ils a^ 
vaient le plus besoin de^ son assistancCi» Un Français, norarmé 
Guillaume Cou:ruR£, qui s'était, enfui dès le commencement d« 
combat, voyant que le P. Jogues, au lieu de suivre son -exemple^ 
.se sacrifiait volontairement, eut honte de sa- o<»duite, et revint 
de lui-même se mettre entre les mains des vainqueurs, sans faille 
réflexion que sa.captivité ne pouvait être d'aucime utilité au mis»» 
sionnaire# Cet homme souffrit des tourmens aâreitx^ ainsi qu'un 
autre fmnçais nommé René. Goupil, qui fut en&i mis A mort, ainsi 
que la plupprt des prisounierç huroQs; et lé R Jc^es n'échappa, 
cette. fois, tout mutiié^qué par un concours de circonstances ex- 
'traordinaires» et surtout par l'humanité et la générosité du com« 
mandant de Manhatte. 

. Peu après l^,rencontra donifoii <vient de parler^ un parti de cent 
Iroquûisvparut devant le fort de Richelieu. M. de Montms^yt 
qui y était montée en tua^plusieursy et contraignit les autres de se 
retirer fort en désordre.^ Maist bientôt en ne reçut plus que de» 
nouvelles désastreuses du-pays .des Hurons* Les Iroquois y dé« 
•truisaientgpar le feu« des boui^i^es entières et en masâacraient 
tous les haijbitans^ et lô gouy^^meur générial -n'était nuttement «| 
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étftt d^envoyet à ses alKés les secouv» demi ils auraient eu besohi«, 
Les missionnaires mêmes ne recevaient plus depi^^s tongtems les. 
choses qui leur étaient les plus néeessaii'es^ Leur nombre €>tait> 
diminué par la captivité du F. Jogoes» et la mort du P. D'avost;; 
mais le supérieur général n'osait proposer à personne une missions 
devenue si périlleuse*. Le P« F; X Bbessan}^ jésuite i^main^ in^. 
formé de^ l'embanafi où était son supérieur,, s'oijfrit d^ccompa^ 

Ser (quelques Hurons qui étaient desaendus. pendiuit Tl^iver £; 
lébec» pour s'y procurer les choses dont leurs missionnaires a*-, 
vaient besoin» Soa ofire fyt acceptée,, et i\ s'embarqua vers la. 
fin d'Avril IM4^ a^ree un jeun« Français et six Hurons, dans trois, 
canots. Ha ftute^t. rencontrés â l^^itréfe du kic Str Piéride piii: uii, 
parti d'Iroquois,, par lequel ils furent tous ou tués ou faits pris0B«> 
iiicrs* Lf( P. Bi^^ant eut à endurer touteis tes cruaqtés qu'on, 
avait ùii souffirir Au P. Jorass, et ne fut délivré^ comme ce dei^n. 
nieit que pai: l'wtsemis^ d!3s Hollandais^ i qui les sauvages 1^ 
vendirent. 

Cependant quelque déterminés qi;^ parussent é^t« tes Isroauois 
de pousser la. guerre i toute outiianite contré les ÇVtmçais et leurs, 
àyîéS) ik ne laissaient pas de tn^lrer d<^ tems e^ teins quelque: 
iBjdtnatioh à. la paix.. M. de Mpnt4)â|^y Ift désk^iiâvéc ardeuI'|^ 
et parce qu'il ne ae voyait pas en état de soutenir, la guerre,, et par^. 
ce qu^n ik faisant ]^eme avec avantage, ilti^ atait i^en à gagner». 
S'A lui avait été du moins possible de cachet sa &iblesse aux en^. 
nfimis, il. aurait pu pro^tet de quelque heureuse qorqohcture^ pour- 
Aire un accommodement qui sauvât l'honneur de la nation^ mâis^ 
cette reissouixe lui manquait, et les Iroquois en ViiMsfit jils(^'& b^. 
^vanter hautement qu'ils ôbligei:aient bientôt leb Finançais â^pi^-^ 
ter la mer. Ainsi tout convaincu qu'iléUtitque le tf^oyen de dé»-, 
itoier tes bacbairaB n'était pas de les reel^ei-dherA il ïH^ se tpou^... 
^nt jamais en situation de le prendre avec eUx sur le ton qui seufc 
aurait pu les contenir dans une exacte neutralité; Réduit à faire, 
des démarches peu séantes à son caractère, il cherchait du moinâ^ 
m les couvrir de quelque prétexte honnête, et au bazàrd d^être là^ 
dupe des avarçes feintes d*un ^memi au^si rii^ que f!^rpc^ il fai*. 
isait sembfoAt de tes croire mneèt^s», dans la vue d'en tirer pàrt^^ 
soit pour proeuic^ ht liberté à quelque captif, smi^péllt feii^ pàs^^ 
«ev plus hbrement quelque convoi, et ne pas v^l^ ruiner entière^, 
ment le commerce; s(^i enfin pour gagner du tén^ et pouvoit^ 
respirer un peu. 

Quelque tems apr^ la^ prise du Ft 9i^s$an!^ -M. de Chtfcânpflours^ 
ayant mandé au ^uverneur général que deë Hurbni^ et des AK 
gonquius étaieht arrivés à sou posi^ avéti ftois pHsbnûiers iit>^. 
quois» eehmci nionta aux l'rois^Itivières, fitieisseUibler les ptinci^, 
p^ux des deux tribus, et \mt dil^U0 é4k voulaient ki léis^r I& 
dispoaitvm de leurs prisonniers^ il e$t>éirait pouvoir s'en sertâ;^ 
four étsbiîr titoi>ak4ttrdi4B eutt'b^ ^t lé^-Ir^udiSk, 
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" Il leur fit voir epsulte les marchandises dont B se proposait die 
payer lu complaisance qu'ils auraient pour lui; et il ajouta que 
pour ne pas s exposer à être trompé par leurs ennemis communs, 
il ne renverrait aabor^ qu^un de ces prisonniers; qu'il ferait ë- 
Tertir en même t^ms les cantons» quç s'ils voulaient sauver la vie 
^ux deux autres, il fallait qu^ils leur envo/a9sent des députés cfaaiS» 
gés de pleins pouvoirs pour traiter t^J'uq adçommodeQ;ient <jui x^ 
^iblit Ja tranquillité dans le pays^ 

Quand U eut cessé de paHér, un capitaine ateonqutn se leva, et 
prenant par }a mairi le prisonnier de sa nation, le lui présenta, ei> 
gisant qn'H ne pouvait rien refusse^ i son pèrej que s'il acceptait 
ses présensj ils serviraient uniquement â essuyer les larmes d'une 
ikmille où ce prisonnier devait remplacer un mort; <ju'au reste» 
il désirait li^ paix, quoiqu^Ue lui parût diiBS^cile â conclure. 

Le gouverticur se toutna ensuite vers les Huroiis pour connaî- 
%te leur réponse; ihais l'un d*eux prenant la parole:. •^'Ma bour^ 

fade, dit*ily m'a vu sortir guerrier; je n*y rentrerai pas marchand^ 
iue me font tes étoffes et teà chaudières? Est-ce pour tràfiquer- 
que iioà» av6ns pris les armes et que nous nous sommes, riiîs éh 
campagne? Si ta as tant d'éiivié de nos prisonniers, ta pedj: lés. 
prendre, j'ehi saurai bieir faite d'autres; et si je meurs en te fei-^ 
éant, ceux de mon village diront: C^esi Ononthio qui l^a tué!** * 

Ce discours, aussi éloquent que laconique; embarrassait le goU--. 
Temeur, quand un autre chef huron se leva, et parla de la sorte: 

** Qnôhthio^ nfe fi^rîte pas des phroles de mon frère: songe 
qu'en te cédant les prisonniers que tu demandes, nous perdrions 
ifiofre hofttifeur, II n'y a pas un seul ancien parmi nous; jéunés. 
eomh|è liobs s^miAéèiji nôuËs ne sommes pas maîtres de nos. actt-^ 
ons. 1^ f^u lieu de reiitrer chez nous avec des captife, nou^ y reil-^ 
trions avec des indarchandises, la honte nous accablerait. Toî» 
l^êmC) qtie diraisrtu de tés soldats, s'ils revenaient du combat en 
^uippage de marchands? 

**Nos frères, les Algortqliîns, ont pu le fhire^ ce sont des and« 
fXii. Mais' nous, qui avoïiii notre gloire à soutenir, nous ne pou- 
vons qu'attendre la décision de nos vieillards. Sans doute, ils^ 
Raccorderont les prisonniers, et nous-mêmes sommes déjà entrés 
dails te» vues,^ puisque nous lie leur avons fait aucun mal. 

**îf6ua $vohs encore un motif de garder ces prisonniers ilve'c 
nous: le fleuve est couvert d'e^ne^lis: si nous eri rencontrons db 
plus forts ^ue nous, tes présens ne feront que nous embarrasser 
et animer noi adversaires au combat, pour profiter de nos dépouil* 
le*, si ai( contraire^ ils voient parmi nous quelques ims de leilfs 
ihèrès^ qui Icfut témoigneiit que nous dësittms la paix, qu'Otton- ' 
îltAo yeut être te pèi^ d^ toutes ses nations, qu'il ne peut plus souf- 
fHr t^ue ses enfans. (jiu'ii pbrte tous également dans son sein, coii- 
tinuem â s^entre-oéchirèr; les armes leUi* tomberont des mainip 

1I9S pnsomii^ nous sftoy^r^mia y)^ et ils tnmdH^roxit bien ^\m 
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^RcBcextieatà la paiz^ que si iHm se hâtait de leur rendre la li- 
berté'*. 

Le gonvemeiir n^eut rien a répliquer à un discours si mesuré 
et si judicieux. Il trouvait même un )a[rand avantwe à laisser faire 
aux rlurons les premières avances pour la paiau II répondit donc 
à celui qui venait de lui parler avec tant de sagesse, qu'il approu* 
vait fort ses raisons^ et qu'après tout la paix était beaucoup plus 
leur a&ire que la sienne. Cependant, ayant su que le P. Bré- 
beuf voulait profiter de cette occasion pour retourner a son église» 
pour les besoins de laquelle U était descendu à Québec, et où il 
menait deux nouveaux missionnaires» il jugea à propos, pour ne 
les point laisser exposés aux malheurs arrivés aux PP. Jogues et 
Bressani, de leur donner une escorte capable de les ^rantir de 
toute insulte. 

Il firent en effet le voyage sans aucun aecîdait» et à leur arn- 
vée aux Hurons, il fut résolu dans, un grand conseil, de renvoyer 
les deux prisonniers iroquois à M. de Montmagny.. Ce gouver- 
neur avait déjà donaé la liberté à celui que les Algonquins lui ar- 
valent remis, et les cantons, pour montrer combien. îl& étaient 
disposés à la paix, lui avaient renvoyé Couture,, ce Français qui 
s'était laissé prendre avec le P. Jogues.., Il avait été accompagné 
du même prisonnier iroquois renvoyé par M. de Montmagny, et 
de députés munis de pleins pouvoirs tels que le gpuvecneur-géné^ 
rai les avait demandés.^ 

Aussitôt qu'on eût appris Tarrivée des una et des autres aux: 
Trois-Rivières, M. de Montmagny s^ rendit, et après les avoir^ 
bien régales, il leur marqua le jour auquel il leur donnerait audir^ 
ence. Ce jour venu, le gouverneur parut dans la place du fort 
des Trois^Ilivières qu'il avait fait couvrir de v^oiles de barques, et 
s^assît dans un fauteuil, ayant à ses cotés, M. de Champâours ot 
le P« Vimond, et sur les txûes pliisieuirs officiers et les. principaux 
habitans de la colonie. Les députés iroquois, au nombre de dnq^ 
^s'assirent à ses pieds, sur une natte- Il (Moisirent cette place pour 
marquer plus de respect à Qnonthio qu'ils ix'appellèrent jamais 
autrement quet leur père^ 

Les Algonquins, les Montagnais, les Attikamègues». et quelqueiB. 
autres sauvages de la même langue, étaient vis-à-vis; les Huron3 
demeurèrent mêlés avec les Français. Tout le milieu de la place 
était vide, afin qu'on pût faire les évolutions néc€;ssaires; car che^s 
les sauvages,: ces audiences sont des espèces de comédies, où Von 
exprime par des gestes, bisarres, des choses souvent très sensées» 
et où la bouffonnerie des contorsions couvre le sérieux de la chose. 

Les Iroquois avaient apporté dixssept colUers, qui étaient au- 
tant de paroles, e^est à dure de propositions, qu'ils avaient a faire. 
Four les exposer à la vue de tout le monde^ ils. Ûjt:!Qnt planter deuK 
jpiquets et tendre une corde de traverse sur laquelle ils les sus« 
^{tendirent» Quand tout le nxo^de fut plac4» Torat^ui;, des cantoiïa 
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se leva, prît un collier, et le présentant au^uvemeur-générah- 

" Onontliio, lui dit-i]> prête Toreille â ma voix: tous les Iro- 
quois parlent par ma bouche. Mon cœur ne nourrit p^ts de mau- 
Tais sentimens; toutes mes intentions sont droites. Oublions nos 
chants de guerre; que toutes nos chansons soient des chansonr 
d'allégresse". 

Aussitôt il se mit à chanter, ses collègues marquant la mesure' 
svec leur ké^ qu'ils tiraient en cadence du fond de leur poitrine^ 
<t tout en chantant, il se promenmt s grands pas, et gesticulait 
d'une manière tout â fait comique. Enfin reprenant un air plus: 
composé, il détacha iln second collier, et continua ainsi son dis- 
cours: 

** Le collier que je te présente, mon père, té remercie d'avoir 
donné la vie à mon frère. Tu l'as sauvé de la dent de TAlgon- 
quin. Mais comment as^tu pu le laisser partir seul? Si son ca-^ 
not eût tourné, qui l'eût aidé à le relever? S'il se fût noyé ou qu*il' 
eût péri par quelque autre accident, tu n*aurais aucune nouvelle 
de la paix; et peut-être eusses-tu rejette sur nous, une faute qu'iF 
n^eut fallu imputer qu*à toi". 

En achevant ces mots, il replaça le collier sur la corde, en prîir 
«n autre, et après lavoir attaché au bras de Couture, il se tourna* 
de nouveau vers le gouverneur, en disant: 

" Mon père, ce collier te ramène ton sujet; maïs je me suis 
Iftien gardé de lui dire; Mon neveux prends un canoi, et retour7ie'4'- 
en dans ion pays* Je n'aurais pu être tranquille jusqu'à ce que 
y eusse de^nouveHes sûres de son arrivée. Mon frère que tu nous 
a renvoyé a beaucoup souffert et couru bien des risques. Il lui 
iiillait porter seul son paquet, toute la journée, traîner son canot* 
dans les rapides, .être toujours en garde contre les surprises. — 
Encove si 6n l^eût aidé â passer les endroits difficiles. En vérité» 
mon père, je ne sais où tu avais Tesprit de renvoyer «dnsî un de 
tes enfans seul et sans secours. Je n^en ai pas agi de même â ré-> 
gard de ton sujet; je lui ai dît: Alkms, monneveu^ suis-moi^je veuxr 
Èe rendre à tajàmille^^ au péril de ma wV. 

■ Tout ce discours fut accompagné d'une pantomime continuelle 
«t variée, pour mettre le sens des choses sous les yeux mêmes des 
spectateurs* Les autres colliers avaient rapport a. la paix dont lai 
conclusion était le but de l'ambassade. L'un applanissait \es che* 
mins, l'autre rendait la navigation libre; un autre enterrait les 
haches s^glantes» Il y en avait qui représentaient les festins qui 
suivraient m paix, et les visites amicales qu'on scierait mutnelii&» 
ment: ceux-ci exprimfûent l'alliance entre tontes les tribus; ceux« 
là, le dessein qu'on avait toujours eu de renvoyer les<PP. Jo^ues et 
Bressani, et l^impatience qu^n avait de les revoir,, ainsi que lis boir 
accueil qu^on se proposait de leur faire. Le discours, ou plutôt 
la pantomime dura trois heures, et la séance fut terminée par une^ 
«tfpècf de fête qui se passa eiï <^h8l^li^ en daase« et en festin».. 
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LES FEUILLES, &c- 

Toute la mngnlficence de la nature» clans les beaux jours de 
Vétéy n*égale pas la douceur et le charme des beaux jours du prin- 
tems. L'air est calme, le ciel pur; et la terre pénétrée par la 
chaleur vivifiante sort de l'engpurdissement où elle était plongée. 
L'hiver est l'image de la mort, et le deoil de la nature; le printems 
lui succède; il rend la vie et le mouvement à la terre engourdie; 
l'œil fatigué du triste spectacle des frimats, se repose avec délices 
sur la verdure naissante; 1 ame se sent doifcemisnt agitée de plaisir 
et d'espérance; je ne sais quoi d'intime et de délicieux se mêle à 
nos sensations; noqs nous identifions à tout ce qui nous environ- 
ne; nous reprenons une nouvelle existence, et, semblables aux 
germes précieux que développent les sucs nourriciers, nous aspi- 
rons à longs traits le nectar de la vie. 

Les fleurs tie paraissent point encore* Les feuilles se montrent 
seules» et verdissent aux rayons de la lumière; la jeune branche, 
naguère enfermée sous des écailles ixombreuses, repousse ses en- 
veloppes, s'allonge et déploie son feuillage; la plumule délicate 
perce le sein de Ta terre, et de blanche qu'elle était d^abord, de- 
vient verdâtre, et passe insensiblement au vert le plus vif. Les 
feuilles ouvrent le cercle de la végétation; elles n'ont point com- 
munément le brillant coloris des fleurs et leurs dpux parfiims, mais 
elles sont plus durables, et forment la parure ordinaire des végé- 
taux. La main libérale de la natiire les multiplie à l'infini, et les 
renouvelle sans cesse; leur couleur, amie de l'œil, repose la vue» 
et leurs exhalaisons répandent dans l'atmosphère une délicieuse 
et salutaire fraicheur. 

Saniç avoir d'ailleurs aucune connaissance en histoire naturelle^ 
il n'est personne qui, du premier coup d'œi}, rie distingue parfaite- 
ment les feuilles sur le végétal; et cependant nulle partie n'est plus 
variable par sa forme, ses dimensions, sou attache, sa disposition 
et ses parties accessoires. D'où dépend donc cette extrême faci- 
lité de les reconnaître? de la uiultiplicité même de leurs attributs. 
Toutes ont quelques traits qui les distinguent des autres organes. 
£n général, elles sont une sorte d/expansion mince du somniet de 
la racine, ou de Pécoçce de la tige, ou de celle des rameaux. Elles 
ont deux surfaces distinctes; Pune regarde le ciel» l^autre la, t^rre; 
tantôt elles forment des rosejttes au sommet des. tiges; plus com^ 
munément elles recouvrent les branches, les rameaux et les tiges 
que le tems n^a point trop endurcis. Les feuilles des sapins sont 
fines, pointues, roides, distinctes les unes des autres, et ressem- 
blent a des épingles vertes; celles de quelques asperges, aussi fine^ 
içais plus souples et réunies en fi^isceau:^ ressemblent à des. houp- 
pes délicates; celles de plusieurs; sensitives, nouibreuses et divîf- 
sées en une multitude de trèsrpetitçs foJUâleS| fi»:me&t d'élégants 
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))ahâcliêâl tpii flottent au gré du vent, celles de plusieurs palmiers 
i^'étendent au sommet des stipes en vastes et immpbiles parasols^ 
Les feuilles de chaque espèce affectent une forme différente; elles 
difrent dfes cœurs, des ellipses, dès ovales, des losanges, des lances, 
des flèches, des hallebardes, des boucliers^ des mains', des langues 
des aîles étendues^ des cornets^ des coupes^ des grillages, &c, &C.5 
et non seulement elles varient d'espèce à espèce, mais quelquefois 
dans la même espèce et datis lé même individu; ainsi dans une 
multitude de plantes herbacées, les feuilles qui partent de la racine 
sont très larges et très étoffées, et celles des tiges et des rameaux 
sont doutant plus petites qu'elles sont plus voisines des sommités. 
Ces différences dans les feuilles d*an même individu ne s'arrêtent 
pas aux ditnensions; elles touchent aux formes et aux couleurs^ 
Les feuilles du mûrier à papier, bel arbre du Japon et des îles de 
la ïner du Sud, sont en cbeur au sommet des branches; mais celles 
cjui décorent les rejetons inférieurs sont divisées en trois lobes. 

Les feuilles servent quelquefois de support aux fleurs^ comme 
dans le ruscus; eltes servent aussi quelquefois de mains aux tiges 
grimpantes, en se roulant fortement autour des corps grêles qu'el- 
les rencontrent, comme oh l'observe dans l'œillet et dans plu- 
sieurs autres plante^. 

Dans nos climats tempérés, c'est au JDtinteins qile les feuilles 
des arbres et des herbes commencent â poindre; les unes s'échap^ 
pent des enveloppes dé la ^aine, les autres des écailles de bou- 
tons. Quelquefois lès fleurs les devancent; telle sont celles de 
beaucoup tfarbrefe fruitiers, des saules, du daphne mezereum, &c.; 
cependant^ plus commutiément les fleurs ne paraissent qu'après 
les feuilles; et même quelquefois lès chaleurs de Tété ont consu- 
mé les feuilles, lorsque lès fleurs sortent â peine de leurs envelop^ 
p€s< Mais dans les climats brûlants situés entre les deux tropî- 
, ques, là végétation ne reprend sa vigueur^ et les feuilles ne se dé- 
veloppent que pendant la froide saison, si toutefois on peut ap- 
peller une saison froide^ l'époque où les rayons du soleil suspen- 
dent un peu leur activité dévorante, et ne consument plus tout 
Ce qui végète à la surface de la tefre. Là, durant les étés, les vé- 
gétaux épuisas par la transpiration trop abondante, et ne pouvant 
pomper dans vttlè attnosphère enflammée et dans un sol aride, le$ 
fluides nécessaires à leur développement, périssent desséchés, 
ou demeurent dans un état d^ngourdissement comparable à ce- 
lui de iios arbres durant les rigueurs de l'hiver. Si Ton apper- 
çoit encore qi^élc^ûé terdufe, c'est le triste éclat des arbres tou- 
jours verts dont les feuilles résineuses soutiennent -longtems, sans 
se détacher, les feux de la zone' tbrride et les froids des pôles; 
c'est l'éclat non moins triste de certaines plantes dont les tiges et 
les feuilles épaisses et charnues ne transpirent presque point, et 
retiennent dans leur tissu cellulaire une humidité conservatrice^ 

Tqm. il No. 6. 15 
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« 
Ces plantes succulêcites, attachées iur les rochers les plas stériles^ 
et soumises à Taction redoutable des rayons du soleil, ne se dessé- 
chent point 

Si l'on considère que les plantes d'«spèces sonblables, placées 
dans la même exposition, se couvrent de feuilles presque toutes à 
la même époque, et qu^ contraire la feuillaison dansées espèo^ 
différentes sS^père à des époques souvent très-éloigoées, quoique 
tout soit égal d^ajilleurs, on conclura nécessairement que chaqi^e 
espèce a t^soin, pour se développer, d^nne température particu- 
lière. En effet, Adanson a démontré, par de t^ bonnes obaer- 
.vations, que toutes choses égales, le nombre des degrés de cha- 
leur nécessaires pour opérer la développement des feuilles, des 
fleurs et des fruits d'une plante, est le même, soit dans les années 
hâtives, soit dans les années tardives. De plus, on sait que les 
graines ne germent qu'à une certaine température nécessaire â 
chaque espèce; on pourrait donc fixer, d^une manière exacte, l'é- 
poque à laquelle il convient de semer les graines. H suffirait 
pour cela d^xaminer les rapports naturels de la germination et 
de la feuillaison: c'était le but que s'était proposé Linns'e, dans 
les observations qu'il fit pendant les trpis années 1750, ITôl et 
1752, dans dix-sept provinces de la Suède. Il trouva que le bou- 
leau était l'arbre le plus prc^re à indiquer le tems de semer l'orge, 
et il conclut, avec raison, que l'époque de la feuilliûson d^aotrea 
arbres pourrait également servir de règle pour ensesneneer* On 
sent que cette idée, mise en pratique, serait bien supérieure .à l'a- 
veugle routine que suivent nos cultivateurs; au lieu de ehoisir, 
pour confier leurs graines â la terre, des époques fixes dans l'ai^- 
née, par cela même souvent peu favorables, ib consulteraient la 
nature elle-même, en se râlant sur la températMEe« Jl faudrmt 
donc, comme le proposait jLinnée, dres^i^ dans chaque pays, «n 
Calendrier de Ftore^ coiHenant des observations compaxatives-Siur 
la germination et la feuillaison. Mais ce travail ne peut être ex- 
écuté que par des hommes accoutumés à observer; etowus^d on 
voit jusqu'à quel point les cultivateurs sont esclaves de leurs ha- 
bitudes, on conçoit qu'il n'aurait d'autre utilité que de prouver 
encore ce qu'on ne sait déjà que trop, que che2 les hon\yy*f« iff^^- 
rants les prijugés sont plus puissants que la raiscxu 



LE LANGAGE DES FLEURS* 

MAL 

: Mu^t de Mai, Lis des vallées. — Setaur du ^catin^.-*-^Le mu- 
guet aime le creux «des vallons, l^mbi^ des dienes, le bord des 
ruisseaux: dès les premiers jours de Mai» ses fleurs d'ivoire s'en- 
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^t*«tivretit^ et versent leurs parfums dans les airs. A oe signal, 
le rossigndi i}uitte nos haies et nos buissons» et ra chercher au 
sein des forêts une compagne, une solitude, et un écho qui répon* 
de à sa roix: guidé par le parfum du lis des vallées, le charmant 
oiseau a bientôt choisi son asile; il s^ établit, en chasse ses ri- 
vaux, et y célèbre, par des chants mélodieux, la solitude, l'amour 
et la fleur qui, chaque année, lui annonce le retour du bonheur. 

Troène — D^ense. — Pourquoi, disait une jeune mère de faucille 
«a vénérable pasteur de son village, n'avez»vou5 pas planté une 
forte palissade d'épines à la place de cette haie de troëne fleuri 

3ui entourre votre jardin? Le pasteur lui répondit: Lorsque voua 
éfendez â votre fils un plaisir dangereux, la défense s'embellit 
sur vos lèvres d'un tendre sourire; votre regard le caresse; et sSl 
se mutine, votre main maternelle- lui offre aussitôt un joujou qui 
le console: de même la haie du pasteur doit éloigner les indis- 
crets, ne blesser personne, et offrir des fleurs â ceux mêmes qu'elle 
repousse. 

Narcisse^-^-Egoîsme — Le narcisse des poètes répand une douce 
odeur; il porte une couronne d*or au centre d'une large fleur^ 
toujours blanche comme l'ivoire, et légèrement inclinée: cette 
plante pafhit naturelle â nos climats; elle aime l'ombre et la fraî- 
<:heur des eaux. 

Les anciais voyaient dans cçtte fleur la métamorphose d'un 
jeune^bemeriju' Amour punit de son indifférence par un fatal égare- 
ment. Mille nymphes aimèrent le beau Narcisse, et connurent 
le supplice d'aimer sans retour. Echo, la triste Echo, fut mé- 
prisée par cet ingrat: elle était belle alorç, mais la douleur et la 
hantifi effacèrent s^ beauté; une affreuse maigreur se répandit sur 
tout son corps; les dieux en eurent pitié; ils changèrent ses osea 

Ï lierres, mais ils ne purent guérir son âme, qui gémit encore dans 
es lieux écartés, où tant de fois elle suivit le cruel qui ne put 
l'aimer. 

. Fatigué par l'exercice de la (Chasse, et par la chaleur qui des- 
séchait la terre, le beau Narcisse se reposa un jpur sur un épais 
^a2on, au bord d'une fontaine dont les eaux limpides n'avaient 
jamais été troublées: le bercer, attiré par la fraîcheur, veut se dé- 
saltérei; il se penche vers le pur chrystal de' cette onde perfide; 
il se voit, il s'admire, et reste si frappé de son image, que les yeux 
fixés sur cette ombre, il perd tout mouvement, et semble une sta^ 
tue attachée sur la rive. Amour qui se venge d'un cœur rebelle» 
embellit cette image de tous les feux qu'elle mspire; puis il sourit 
d'une si folle erreur, abandonnant sa victime au déb're qui doit la 
consumer. Eksho seule fut témoin de sa peine, de ses larmes, de 
ses soupirs, des Vœux insensés qu'il s'adriessait à lui-même. Sen- 
sible aicore, la nymphe répondit à ses plaintes, et redit son der- 
nier adieu, qui ne fut pas pour elle; même en expirant, le mal- 
heureux cherchait encore au fiand de» eaux l'erreur qui l'avait 
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charmé; on assure -mÊine qu'en descendant aux enfers, il la rede* 
manda aux eaux ténébreuses du Styx, des bords duquel rien ne 
put le détacher. Les nayades, ses sœurs, déplorèrent sa perte, et 
couvrirent son corps de leurs longues chevelures; elles prièreat 
lels dryades .d'élever un bûcher pour ses funérailles. Echo sut- 
vait ces nymphes, et redisait leurs plaintes d'une voix désolée; 
le bûcher s^éléve, mais le corps qu^ doit mettre en cendre n^ex- 
iste plus; on ne trouve â sa place quhme fleur pâle et mélanco- 
lique, qui se penche sur l^eau des fontaines, comme Narcisse sur 
celles du Styx. 

Depuis ce jour, les Euménides parent leurs fronts teriribles 
d'une couronne de ces fleurs, qu'elles ont consacrées elles-mêmes 
H Tégoïsme, qui est de toutes les fureurs la plus triste et la plus 
funeste. 

Tki/ni'^Actïvité.^'Des mouches de toutes les formes, des scarabées 
de toutes les couleurs, les diligentes abeilles, les papillons légers, 
environnent les touffes fleuries du tl^ym. Peut-être que cette hum- 
ble plante parait â ces légers habitans del^air, qui ne vivent qu'un 
printems, comme un arbre immense aussi vieux que la terre, cou<- 
vert d'une verdure éternelle, sur laquelle ces fleurs brillent corn»- 
me de superbes amphores, toutes pleines de miel à leur usage. 

K Les Grecs regardaient le thym comme le symbole de l'activité; 
sans doute ils avaient observé que son parfum, qui fortifie le 
cerveau, est très salutaire aux vieillards, auxquek il rend de l'é*- 
nergie, de la souplesse et de la vigueur. 

L'activité est une vertu guerrière qui toujours s'ossocie avec le 
véritable courage. C'est pour cela qu'autrefois, les belles bro- 
daient souvent, sur l'écharpe de leurs chevaliers, une abeille bour- 
donnant autour d'une branche de thym. Ce double symbole di- 
sait encore que celui qui l'avait adopté mêlerait la douceur â toutes 
ses actions. 
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4 

Le Camp des V ^ à la Pointe Henri. *^ Apres avoir habité» 

pendand 21 jours les casernes de Kingston, pendant 10 jours, des 
quartiers préparés par nous, mais pon pour nous, chez un Mr* 
Smith; et pendant 4 jours un camp dressé aussi par nous, nuiis 
pour d'autres encore, sur les hauteurs de Kingston, nous avons 
reçu ordre du Général Pre'vost, (1), le 17 Mai, de traverser âla 
Pointe Henri, (2) où nous sommes logés sous des tentes, toujours 

{)lantées par nous, au milieu de souches, troncs d'arbres, et cail- 
oux de toutes espèces et dimensions; partageant notre couche a- 
vec des reptiles de toutes formes et sortes; exerçant dans les plus 
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petits détaits, ta charité la plus ample envers dix millions d'in- 
sectes tous plus dégoûtants les uns que les autres. 

*' Phlébotomisé^ par les maringouins^ bistourisés par les mous- 
tiques^ ventouses par \esbrulotSj nous sommes de plus menacés d'ê- 
tre mangés vifs par les- rats^ de bois, quand ils auront fini de nos 
vivres* Que de Vampires dans un pays où il n*y en a pointi dit- 
on! Priez pour nous. 

** Lassé par le travail de Fextérieur, trempé par la pluie, je ren- 
tre sali par les oiseaux\ Je m'assieds, ..â l'instant, un horrible 
crapaud saute familièrement sur mes genoux ! Je me précipite sur 
mon grabat.. ^bientôt la couleuvre m'en chasse, en venant s'y glis- 
ser près de moi. S'agît-il de souper?.. .La poêle â fondre le lard 
de provision (car on est ici sur la ration,) est au pouvoiç d'une 
infâme aîmgnée à paniers^ . pour parler poliment, qui, du centre 
des réseaux dont elle a couvert l'ustensile en tous sens, et où elle 
se tient immobile et menaçante, semble encore nous défier et bra- 
ver! *'Ecure donc, pauvre garçon." — Veut-on ensuite concasser 
le biscuit dans le lard fondu, pour l'attendrir, la puce des bois qui 
s*est trouvée sous le hachoir, en perdant la vie a empesté le man- 
ger! '^Ah! Capitaine, que faire? — Eh hieujjuit luxJ* — " Quoi, 
monsieur." — "Allume la chandelle, butor, allume la chandelle." 
Ecrivons du moins nos misères. Bon dieu, quelle Pointe ! quel 
maudit endroit ! La lumière ^'ajjporte. Dans tm moment, le mar- 
tinet est couvert de cadavres hideux et effrayants, et bientôt la 
cohorte des curieux et bruyants ftappe^ abord entre de toute 
part, assiège le flambeau, vous le .souffle impudemment au nez, 
sans manquer de vous pocher les yeux, et de vous donner, en se . 
retirant, le bon soir au front. Oh, dieu! quel pays! mais aussi 
quelle mine que la Pointe Henri pour iin naturaliste] 

** Pendant quinze jours, nous avons été dans cet enfer; mais, 
dieu merci, ces tems fâcheux vont cesser, et de plus agréables 
vont leur succéder. Après vous avoir montré le revers de la mé- 
daille, il convient de vous en montrer le beau côté. 

" Lorsque nous vînmes à la Pointe Henri, le 17 Mai, nous 
trouvâmes en effet l'emplacement qu'occupent maintenant nos 
tentes, (S) hérissé de souches, &c. et le terrain fort inégal. Il 
n'y avait alors que fort peu de tems d'écoulé depuis qu'on en a- 
vait rasé le bois qui la couvrait^ A force de travail, nous sommes 
enfin parvenus â déblayer la place, et à niveler le site où repose 
le camp des V ' ■■. Il est formé de deux rangées de marquises 
qui bordent de droite et de gauche une longue et large rue, ser- 
vant comme d*avenue aux quartiers de notre major, tenté â l'une 
de ses extrémités: l'autre issueest fermée par un petit retranche- 
ment. Vraiment, dans ^n beau jour^ notre petit campement of- 
fre un joli coup d'œiL 

. " L'élévation et la position de ce site que rien ne commande 
aux environs, nous font appercevoir à la fois, un lac immense 
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s^ouvraxit devant nous, et dans le lointain, quelques îles boisée» :^ 
à droite, la ville et son joli coteau; le port et ses vsusseaux; la 
Pointe Frederick, ses fortifications et ses chantiers: à gaucke^ 
VBe Walfe^ (4) dont la grande surface est coaverte de bois et par- 
aemée d^babitations. 

^ Hors de la ville et du contrôle ixnmÀliat des Grosses^tétes^ 
BOUS le commandement d'un supérieur (5) qui sait se faii^ aimer,, 
nous avons l'espoir de vivre ici sans contrainte, heureux et tran- 
quilles." 

Le Caporal^ ou LanceSergeant Chre'tien. — ^^ Cananocouv 
(comme on Ta déjà vu,) est un poste à 35 nulles plus bas que 
Kingston: nous y avons une redoute. La ganiison qu'on y en- 
tregent est formée de la miUce de l'endroit et de troi^es* qu'cm^ 
y envoie d'icL 

^ Neuf Voltigeurs, sous les ordres du Caporal ou Lancê^Ser'^ 
géant Chri/tien, y &isaient devoir, le 14 Mai, lorsqu'un officier 
commahdaùt une chaloupe candniére en croisière, le lieutenant 
Majoribakks, y vient débarquer 30 hommes de milice qu'il ar- 
vait Â bord. Il avdit apperçu un semblable vûsseap eiuiemi sur 
le âeuve, et avait pr<^)osé i son monde de courir l'attaquer; mai» 
ces bonnes gens qui ne se sentent pas encore las de vivre^' il faut 
croire, se refusèrent,^ du mieux qu|ils purent, à sçs ofires hostiks et 
. sanguinaires» Le poltron a, tout aussi bien que le brave, sa pe- 
tite rhétorique; et l'habileté des soldats philosophes àngun-boat^ à 
faire entrevoir les risques d'une telle eutreprise, frappa tellement 
notre marin, qu'il rama aussitôt vers Cananocoui: 

^' Vous concluez de là sans doute, que convaincu de la justesses 
du raisonnement qu'on vient de lui faire, il s'est enfin rendu à 1» 
raison, et qu'il est revenu à des sentimens J9&j humains* Hélas 1 
vous êtes dans l'erreur» Ce sont des ârnes damnées que ces mate- 
lots anglais, qui n'aiment que plaies et bosses^ Ils n'ont aucune 
notion de la logique des collèges; ou, s'ils en parlent, ce hfest 
qu'avec le sourire du mépris, prétendant que le boulet est le meil- 
leur argument du monde, et qu'on tire plus de raison d'un bon 
canon que du cerveau le plus fécond, &c. &c &c. Voila d'étran- 
ges gens, direz-vous! N'importe. Après avoir mis à terre lea 
trente logiciens^ qu'il honorait d'une autre épithète, m'a-t-on dit, 
l'officier de marine, qui n'avait pas renoncé à son projet d^attaque» 
demanda si quelqu'un voulait en partager l'exécution v(dontaire- 
ment. A sa grande satisfactions, u trouva autant de gens de cœur 
qu'il pouvait en avoir besoin: im subalterne et dix hommes du 
104e régiment; Cfhrétien et les neuf Voltigeurs, s'ofirirent comme 
volontaires, avec la permission du commandant du poste, le co- 
lonel de milice Stone. On s'eitibarqua à deux heures de l'après- 
midi. ^ Six hommes d'équippage, que notre marin retû^t avec lui» 
poussèrent à l'instant au large, et donnèrent aprè» la chaloupe eor 
Remie. Bs ne purent jamaii^ la rejoindre. 



Mes Tablettes de 18IS. ti$ 

5< Frustré de nouveau ^as son attente, mécontent d'avoir man«- 
que son coup, une seconde fois, mais ne voulant pas revenir sans 
avoir rien fait, IJJ^ajoribankfi résolut de faire une descente à Gra- 
vély^Point. {&) li en fait ta proposition; elle est reçue avec joie.. 
Le pilote, disait que les chaloupes américaines s'y rassemblaient 
te soir pour y passer la nuit, et Ton se proposa aussitôt le malin plai- 
sir d'en escamoter quelques unes» 

** On altère bien en deçà du poste, vers une heure du matin du . 
25 Mai, pour s^emparer de deux hommes que Chrétien et quel- 
ques autres allèrent enlever d'une maison, pour montrer le che- 
min à la petite troupe et la guider. On arrive enfin à Gravely- 
Point, a deux heures après minuit. Point de chaloupes ennemies. 

*' On met pied à terre; on laisse quelques soldats du 104e à 
ta garde de la chateupe, et l^on s'avance avec précaution. Chré- 
tien est en avant; Majoribanks le suit av,ec le reste de la troupe: 
ils se rendent ainsi aux casernes bâties à vingt arpens à peu près 
eti avant du village; ils en brisent les fenêtres à coups de hache 
ou autrement. Personne ne se montre,. et ils arrivent sans Nom- 
bre d'opposition à la maison de l'officier commandant: c'était un 
mi^r, comme on le sut ensuite. Il y avait encore de la lumière 
chez lui. Le factionnaire demande qui va là! On le menace de 
lui casser la tête,.s*il ne se rend prisonnier. Il prend la fuite. — 
Chrétien alors ordonne à ses voIti]^eurs de se jetter. dans la mai- 
son par les fenêtres, ,et lui même il enfonce la porte. Le major, 
sur ses gi^rdes lui met sur la poitrine un pistolet chargé de douze 
postesy tire lagâchette^^fait fausse amorce! ».*et au même instant, il 
est lui-même étendu mort dans la place d'im coup de fusil que 
Chrétien lui décharge dans le ventre. . 

" On trouva sur Une tabl^ trois autres pistolets chargés, vingt 
cartouches et deux sabres, le seul- butin qu^n permit â nos hom- 
mes d^emporter. Toutes cas cartouches contenaient chacune douze 
petites balles ou postes^ 

" Qa^ordoifliaen même tems la retraite; ft cte ne fut qu'après 
que nos gens eurent mis au lai*ge, q^e ^ennemi, (qui avait lâche- 
ment déserté ses casernes, et s^était enfui avant le débarquement 
, de nos braves,) vint au rivage effrayer les poissons, et se réjouir 
de notre départ par une pétérade^ assez bien soutenue. C*était 
se montrer, un peu tard. On remit chez eux les deux habitans 

(1) Sîr O; Frévost é4«H«rrîvé a KtngFton le 11 Mai, avec le col. Bathibs, Jeux 
de ces aide»*d«-G«inp, et £0 Iroquois du SâoÙ St. Looi», sous tes ordres du Lieu-* 
tenant et Interpréta B. St. Gerbcaiv. Sir J.Ii* Yieo y arriva le J2, avec deux 
brigade» de chaloupes canon iéfes. 

(2) Onadéja vu qnalaPoint* Henri «ft vis«à^yiide Kingston. 

(3) Cet extrait du journal est du mois de Jaîn. 

(4) Aocienaeittent la 0r»hd9 lU, 

(5) Le major F. G. Hebiot. 

(6) On €ap Viraseva, Ceit un petit rUFage américain i la sortie du Tac Onta« 
r»Ot «oqiposé d'une vingtaioa d« maiionf, L'ennemf y a du canon et des troupes^ 

I 



8U| Le CuUivaieur Canadien.^ 

qui avaient servi de guides, et I^n reprit la route de CananoeoaU 
^* Le Lieutenant de marine rendit compte, dès le même jour, 
au Commodore Yeo, du sang-froid et du courage qu^vait montrés 
Chrétien dans cette occasion, et du péril qu'u avait couru: il le 
chargea même d'aller porter sa lettre à Kingston. Sir 6« Pré- 
vost voulut le voir; il lui fit présent des sabres et des pistolets 
emportés de (jraveley-Point, et il fut promu au rang de sergent."* 



LE CULTIVATEUR CANADIEN. . 

Mr. Bibaud. 

Le morceau suivant, qui vient de me tomber sous la main, est. 
traduit, â ce que je crois, d^m article qui se trouve en anglais, 
dans VAlmanach de Québec de quelqu'une de ces années passées.. 
Il m*a paru digne d*étre inséré dans la Bibliothèque Canadienne. 

UN COPISTE. ' 

*' On peut dire que la masse de la population canadienne est 
composée d'agriculteurs. Il n'y a pas de gens plus heureux au 
monde. Leur travail suffit pour procurer les choses nécessaires à 
la vie, et le profit leur en est assusé tout entier et sans défalcation. 

" Parmi eux l'ambition et la vanité créent rarement des besoins 
artificiels, et ne mêlent point Tamertumè aux jouissances réelles. 
Dans les situations ordinaires de la vie, ils ont de la vivacité et de 
la gaité. Ils se soumettent aVec résignation aux maux dont il 
leur est impossible de se garantir. Ils sont fermement attachés à ' 
leur religion, à leurs lois, â leurs coutumes, a leurs manières, et' 
absolument ennemis de toute innovation. Ils ont quelque chose 
du caractère français, comme les habitans de la Nouvelle Angle- 
terre ont^ du caractère anglais^ mais modifié chez les uns et les au- 
tres suivant les circonstances; et ce caractère est diflerent coniSé- 
quemment, dans la même proportion, de celui de leurs pères. 

" Partout il est facile de se procurer des terres, et de vivre pa- 
les travaux de heur culture. Le sort de l'homme ne dépend que 
du Tout-puissant et de ses propres efibrts. En Amérique, l'es- 
prit d'indépeiKlance des Anglais a dégénéré, et a fait place â la li- 
cence: chez les Canadiens, le sentiment de la servitude s'efface. 

" Le paysan canadien connaît des supérieurs; il a du respect 
pour eux: mais il attend des égards en retour, et ceux qui y man- 
quent envers lui se rendent coupables à ses yeux d'une faute qu'il 
ne pardonne guère. Envers ses égaux, il est ojËciei^x et pou. — 
Il ne connaît poiht d'inférieurs. Ce qu'il possède, il le doit â 
son travail, et tout homme bien élevé est dans la même situation. 
, Si l'un d'eux sert l'autre, ils vivent néanmoins ensemble comme 
membres de la même famille. 



Exiraits. ' SI* . 

^^Le cultivateur canadien aime la société, et ce goût va chez lui 
Jusqu^â l^excès. C'est ce goût qui empêche les jeunes gens d'al- 
ler au loin pour avoir de nouvelles terres; il est aussi la source 
du dé§ir qu'il a d'avoir pour lui la bonne opinion des autres; sen-* 
timent qui souvent dégénère en vanité. 

<' Dans sa'personne il est de taille moyenne. Son maintien an- 
nonce la fermeté et l'activité. Il n'y a pas de peuple qui puisse 
soutenir de plus rudes âitigues ni de plus grandes privations.- — 
L.a gaité de son caractère contribue particmièrement à l'en ren-* 
dre capable. Son esprit n'est pas cultivé: sesidées sont bornées. 
Il a d^heureuses dispositions naturelles. Dans le cours ordinaire 
des affaires, il raisonne et agit d'après sa propre expérience. Il 
se défie de ce qu'il lit et de ce qu'on lui dit, particulièrement quand 
les choses viennent de ceu^ qui ne sont pas de la même classe que 
lui. Dans les aSaires de religion, il s'en rapporte à un curé; et 
si celui-ci veut vivre bien avec son troupeau, il ne doit point se 
mêler d'autre chose â l'égard de ses ouailles, que dç ce qui re^rdQ 
•on ministèjFe.'' 



EXTRAITS, 

Des Notes sut; un Voyage en Amérique; ;par Mr, Morris Birbeck. * 

, Il n'y a rien â Vincennes qui, â la première vue, donne de l'en- 
droit une idée bien favorable mais on en prend une meilleure opi- 
nion â mesure qu'on le connaît mieux; car il renferme des per- 
sonnes fort agréables; et on remarqua beaucoup de propreté et 
d^rdrp dans les maisons et dans la manière de vivre. Il y règne 
aussi un degré de politesse qui fait connaître l'origine de l'éta- 
bliséement d'une manière bien flatteuse pour les Français. 

C'est dans le caractère national uq phénomène que je ne puis ex- 
pliquer; mais c'est aussi un fait qui ne peut être révoqué en doute, 
que l'urbanité des manières qui distingue cette nation de toutes 
les autres, ne se perd jamais entièrement; et que la politesse fran- 
çaise se fait remarquer jusqu'à, ce que toutes les traces de l'orîr- 
gine française soient effacées. Un Français du Canada, qui, après 
avoir passé vingt années de sa jeunesse parmi les sauvages, s'é- 
tablit au iftilieu des bois derrière les derniers établîssemens dans 
les Etats-Unis, conserve encore une forte teinte du savoir-rvjvre 
des Français. 

Est-ce par cette qualité engageante que lés Français ont ob-. ' 
tenu un si grand ascendant parmi les sauvages? Je pense qu'on 
peut attribuer cet ascendant avec autant de probabilité âleun^ 
"^"^ 

* Notes «n a Joarney in Anoerica, kj6> 



M»^ Extraits. 

iBanidres ooBciCantes qu% un plus grand fond de probité, bien qmcr 
cette probité en ait été généralement regardée comme la cause* 

Cette ténacité de caractère national, sous tous les changement 
du climat et des circonstances, dont les Français fournissent plu- 
«leurs exemples frappants, est d^autant plus curieuse» quelle n^t 
pas générale parmi les nations^ bien que les Allemands en offrent», 
me ditron, des. exemples également remarquables* Ce pays^ii 
fournit des occasions favoraDlès, pous fidre des observations sur 
ce sujet intéressant. 

. Qu^est^ce qiii distingue un Anglais-desatitres hommes? ouy.a-- 
t-il quel(}ue marque ae caractère national que ni le tems ni le 
dlmat, m les circonstances ne puissent effiicer? Un Anglo- Amé- 
ricain n*est point Anglais; mais un Allemand demeure Allemand», 
et un Ffançais demeure Français,/ jiisqu.^ la tioisième»,et peut»^ 
kre jusq^^ la dixième génération. 



De la Découverte des Sources du Mississipi^ Sfc. par Mr^.Jf, C» 

TRAMI. 

Le IS (Juillet 1823) nous primes tous le chemin de terre. — 
Une prairie dont les bosquets parsemés ,ça et là entrecoupaient* 
magiquement les distances et Thorison, fut'Ie premier spectacle qui 
s^ouvrit a nos yeux* Les parcs artificiels de Sl Cloud, de Ver-- 
sailles, de Ric£mond et de Windsor ne sauraient être comparés à. 
ce superbe ouvrage de la- nature. 
. Un sarcophage indien, éleiré â la hauteur d'une quinzaine de 

E'eds, nous anrèta vers le milieu de ce paradis terrestre, et là, Mr» 
ENvi£LB nous montra vers le S. 0« la direction où la rivière de- 
la Terre BietK se jette dans celle de Sl. Pierre. C'est là le point, 
le plus éloi^é où le P. Hënnefin^ et d*autres voyageurs après 
lui, sont arrivés sur cette rivière* 

La rivière de la Terre Bleue est très remarquable chez les sau- 
vages» Us s*y r^ident presque tous les ans oommeen péleri* 
nage, et pour y chercher de cette terre bleue, très propre pourr 
iaire leurs teintures, et leur iard^ A quelque distance de ses sour- 
ces, vers le îfissonri, ils exploitent une pierre rouge^ qui durcit 
par rimpres^n de Fiùr, et dont ils font leurs calumets saciés,^-» 
On a dit que ces deux endroits sont inviolables^, et que les enn^ 
mis les plus implacables s'y rencontrent en paix; mais tout cela, 
n'est qu^une fable. Le sauvage exerce partout sa vengeance, et 
t^^'il s'en abstient quelquefois, c^est lorsqu'il est arrêté par quel-- 
que force majeure. 

Le soir, nous fimes halte près d'un petit bosquet qui détend 
«^ lé bord du Idtc des Qgn^. C'était la saison ou ces beaux 
oiseaux, gros et petits, ne peuvent voler, les uns, parce qu^s chaiw 
gent de plumes, les autres, parce qu'ils n^ont qa» le duvet del^ea- 



Sseke. Nousr aurions pu faire une chas§|e a^éable, et la troupe 
«ayante aurait pu troctver une occasion finrorable de s'instruire, 
et de foomir de nouvelles connaissances sut le régné animal; mais» 
le nutjor (TAG^iurAVBRRO,) âiiâait une expédition, et ne semblaiir 
a^occuper que de sa boussole, le seul «nracle qu^il consultait. 

Dans la matinée du 14, nous traversâmes une antre prairie d'atl^ 
aspect tout nouveau. De' petites buttes, couvertes d'un gazoit< 
verdoyant, formaient des ondulations* qui représentaient assez une^ 
narine que ni Vernet, ni Wuriïstapen n'aurdent pu imiten— ■ 
Des élévations lointaines et isolées ofiraient limage des pyrami- 
des de PEgj^te. 

A midi, nous passâmes hi rivière St Pierre, â l'endroit où celld' 
des Ltards y afflue du côté du sud, et qui est naviîrablc pour le». 
«anote jusqu'à une assez grande distance dans les terres. ' 

Le soir, après avoir traversé des sites^ également enchanteurs,- 
entremêlés de prairies et de petits hoisj et qui ofiPraient l'asipecti 
A*ixn pays cultivé, nous nous arrêtâmes prêts d'un marais que \^ 
ESts musqués avaient parsemés de leurs maisonnettes. 

Le JBofs Bouge fut notre hôtel du lik II est ainsi i^pellé d'un- 
ttxbte que ces sauvages (les Scioux) peinturent en rouge toutes 
les années, et pour &quei ils otit une vénération particulière. — 
Le Bois Rouge est situé sur le bord occidental de la rivière St. 
Pierre, et une autre rivière qui y afflue, et partage ce même bois, 
> descend aussi do* même côté. Ils l^appellent la rivière du Boisr 
Rouce. 

Ici; la vallée la plus riante présente aux yeux du spectateur Itt^ 
scène la plus intéressante. Jamais illusion plus frappante n-a^ 
transporté mon imagination dans les terres classiques du Latium 
et de la Ma^na Grœcia, Des- rocs épars, comme à dessein sur la 
plaine, sur des plateaux et des collines rep];ésentent au naturel, à 
une certaine distance, db$ ruines de tout genre de la vénérable^ 
'antiquité. Tantôt vous croyez y voir des substructions thermales» 
ceifes ^un amphithéâtre, d^un cirque, d'unjf?r»m;< tantôt tes dé- 
bris d'mr temple^ d^n cénotaphe, d^une basilique, d^un arc d& 
triomphe. Je profitai du jtems que le sort m'accorda pour par- 
courir ees lieux enchanteurs; mais seul, afin que dans la douce 
extase de mes pensées^ je ne fusse point interrompu par la- pré- 
sence de quelque âme froide, ou présomptueuse. Mes yeux ren^ 
contraient à^ chaque pasr de nouvelles images. La vue d'une ei^èto* 
de tombeau me rendit pour quelque tems immobile. Mon codut^ 
demeura £rappé de souvenirs iun(estes..«Je crus voir le tombeau 
de la Vertu, et de l^Amitié. Ces lieux rendaient la douleur etw 
oore |du5 'belle, et d'un doux soulagement: j'en aurais jôûi bien 
longtems, si je n'eusse pas été avec des gens que des^ selles brisée^^ 
ou d'autahesinddenff élément imposants pouvaient seuls arrêtei^ 
. Le granit' y domine partout, et il y est si beau et si varié; que' 
lè9fripi»e«9;>tt0B>peaES do Ik £lace Navonei à Rome^ le veadtuiœt 
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mttx antiquaires les plus enthousiastes, et qui se croiraient les plb& 
intelligents, pour de l^oriental, de l'égyptien, pour du porphire et' 
du basalte; car maintenant tous les naturalistes de bon sens con-«- 
Tiennent en général, que ces deux derniers ne sont que du granit- 
plus élaboré par l'eau et par le tems. La nature, en vous mon-u* 
Irant cette vallée que le St. Pierre airose, semble vous dire: avec 
ime terre fertile, un climat salubre; avec des collines et des plaig- 
nes propres â diffîrentes cultures; des rivières et des lacs abon- 
dants en poissons, en coquillages et en gibier; avec des bois dé- 
licieux, des. forêts qui fourmillent de bêtes fauves et d'autres ani- 
maux d'une riche fourrure; qui fournissent du matériel pour tout^ 
ce qui est nécessaire pour. toute sorte de chaspente et de menuise- 
rie; evec tout cela je vous offre des pierres superbes et d'une ex-- 
ploitadon facile, pour bâtir des granges, des maisons, des temples* 
et d^$ palais. Vous pourriez avoir ici YVrbs Mamwrea d^Au^' 
«usTi^ comme les Européens^ trouvèrent la Ihmus. Aurea de Ne^--. 
ftON au Pérou, et le ciseau n'a qu'à polir ces gi:;andes masses de. 
granit que j^ai vues distribuées avec une si belle négligence dans^; 
t0us ces alentours, pour renoui/teller les pyramides de Mëmphîs 
et de Palmire. Je rêvais... En me réveillant, ce silence, ce désert* 
me pénétraient de sentimens profonds qui n^émeuvent que diffi- 
cilement ailleurs. C'est ici que la plume de Zimmermann et de 
Lafo:ntain£, pourrait peindre la solitude aveé moins de métaphy*. 
sique et d^nvraisemblance. Mais ils seraient peut^tre moins lus; > 
' car en fait de sensibilité surtout, il y a plus d'admirateurs du faux» 
que du vrai; et la caricature et f affectation ont plus de sectateurs, 
que le naturel et la simplicité» 



DICTIONNAIRE DE LA FOLIE ET DE LA RAISON.. 

Concession.-*— Il n'y a d'accord entre un grand et un petit, que • 
quand le petit a cédé tbut au grand. Au contraire, un sot et un. 
homme d*esprit ne pourront s'accorder,, que si l'homme d'esprit 
veut bien faire toutes les concessions. 

Un homme est ridicule, lorsqu'il cède quelque chose aux ca- - 
priées de sa femme. Ce ridicule esfe-il toujours bien placé? — 
L'homme est le plus fort. Il est aussi le plus sot, lorsqu'il croit* 
avoir constamment raison. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il- 
doive jamais abandonner ses droits; mais â cause de sa force, il • 
doit être quelquefois généreux., » 

DioGENES. — On lui demandait quel vin il aimait mieux? Ce- 
lui qui ne coûte rien, répondit-il. Voilà le goût d'un vrai vilain. 



Il Orgueil corrige par la Chimie. ^tSl 

• 

Vécria ce bélitre, que tous ]es arbres portassent dé semblables 
fruits ! • • « . Il y a lieu de croire que cette aversion pour les femmes 
lui était venue, ou d'un goût anti*naturel, ou par représailles; car 
on peut présiuner qu'un homme aussi maussade ne trouva jamais 
guère dWcès auprès du beau sexe. 

Ennui.— -Partage des sots* C'est un mal que la nature n'a 
point fait, et que l'homme a inventé pour son propre tourment. 

Fidèle. — Ce* mot vient dejides. Il se disait originairement 
<i^n homme qui gardait la fin promise. Il signifie aujourd^fat^ 
un homme qui sait la plier aux circonstances.— rUne femme fi- 
celle est toujours celle qui conserve la foi qu'elle n jurée a son 
jnari. Le mot n^a changé de valeur que pour les hommes, <t 
dans les choses politiques. 

Gravit^'. — Le plus grave des animaux est un fine; le plus 
:grave des oiseaux est un hibou; le plus grave des poissons est une 
nuitre; le plus grave des hommes est un sot. 

Imprimerie.— C^est la plus belle des inventions humaines,^ eft 
le plus grand bien&it que rindustrie ait pu donner au monde. — 
L^mprimerie seule réalisera le vœu des sages, de voir en^n toutes 
les sociétés d^hommes éclairées, et la barbarie reléguée dans les 
forêts.7— On a élevé des monuments d*honneur à tous les fléaux 
'du genre humain; bn connaît 14iistoire et les noms de tous les' 
conquérans; et Guttknberc, Fauste et Schoeffer, les inven- 
teurs de l'imprânerie, sont presque dans Poubli 



L'ORGUEIL CORRIGE PAR LA CHIMIE* 

Nous savions que, dans bien des cas, la religion, par ses le» 
4Çons divines, avait servi de correctif à Forgueil; mais nous igno* 
rions que la chimie, science toute physique, pût compter parmi 
-ses produits xse résultat moral. C'est ce que l^anecdote suivante 
w& nous prouver. 

En Allemagne, le goût pour la chimie se répand concurrem- 
mept avec les idées libérales; et le fait très véritable que nous a]« 
Ions rapporter, nous donne une preuve bien manifeste de cette 
assertion. Un baron de ce pays, homme d'une Emilie très-an« 
cienne^ ayant les seize quartiers dans chaque lignée, suivait à Ber- 
lin le cours de chimie qu'y faisait le professeur KlaI^roth, savant 
illustre dont la perte est universellement regrettée. Un jour, 
comme le baron se rendait au laboratoire du chimiste, sa voiture 
versa en chemin, et lui et]son cocher ftirent tellement meurtris par 
la chute, que le médecin appelé criit devoir les saigner l'un et l'au* 
tre. Le baron conçut alors la pensée de mettre è profit cet acn 
cident» pour édaircir unexjùestion qui Tavait souvent occupée il 



«B VJ&tmiHU AOéniame. 

Tonlak détomÎDcr si le sang d'oa baroa riImMind et odoi ~d*iiB 
homme du peuple sont eo effet de diflEeriNiie nature^ comme oq 
Ta prétendu; et eo conséquence, le produit des drâx saignées 
>jaot été recueilU en deux vases diffi^rrâts, il l'adressa an cfaîmiste^ 
avec prière de le soumettre â la plus exacte analyse. L'analyse 
fiute, eUe donna la même quantité de fer, de diaux, de magnésie^ 
de pîiosphate de chaux, d^umine, de mnriate de potasse et de 
soude, de sulfate de potasse, de matière amqueuse extraotive et 
d'eau. Sealement, le sang du baron contenait deux cents parties 
d'eau de plus que celui du cocher; cir<x)nstance qui eût été â 1^ 
Tantage Âe ce dernier, si cette petite difierence avait mérité qu^cm 
y fit attention* On peut donc conclure de cette analyse compa- 
rative, que le sang d'un baron et celai d'un homme ordinaire^ 
.aont physiquement et chimiquement les mêmes. Le seigneur al* 
lemand fut enchanté de ce résultat, et il transmit tout de suite au 
précepteur de son fils o^ie de l'analyse en question, en rec<»n- 
fDBuwaat bien â ce (Récepteur de la remettre devant les yeux 
du jeune barcH^, toutes les fois qu'il paraitnût r^arder son sang 
con^me plus pur que celui des autres hommes. 



UHIRONDELLÉ ATHE'NIENNE, 
Par Mlle. d'Hebvillt, au prçj/U des Grecs. 

La poésie est menacée de tomber en quenouille; long-temps 
Mme. jJufre'noy a obtenu les honneurs d'une heureuse excep- 
tion; mais Mmes. Desbordes Valmore, Tastu, Delphine Gay, 
ont proclamé leurs droits â son héritage, dans des poésies remar- 
quables parle charme et rélégance du style; quelques-unes même» 
fit nous aimons â citer particulièrement Mme. Tastu, ont su a- 
border des sujets d'une grande élévation, et les embellir cqwn- 
dant de formes élégantes et légères. 

Les femines ne peuvent rester étrangères aux hautes questions 
qui intéressent, â cette époque, tous les peuples et toutes les dan- 
ses; leur éducation, leurs relations sociales, leurs affections, en« 
fin, les forcent presque malgré elles â s'en occuper. On ne peut 
les blâmer de céder aux inspirations que peuvent faire naître dans 
legurs âmes de grands, de nobles intérêts; mais on peut désirer que 
ce soit avec leur cœur plus qu'avec leur esprit qu'dles en parlent. 
L'ouvrage d'une femme n'a pas besoin d'être signé; son sexe doit 
toujours se trahir, ou plutôt se proclamer dans la délicatesse des 
sentimens et la grâce des expressions. Qu'elles disent avec nous, 
mais non cpmme nous; elles ne se plaignent de la part qu'on leur 
accorde, que parce qu'elles ne comprennent pas bien jusqu'où 
peut s'étendre cette part. 

Mlle. n'Hp;Rva4.Y> auteur de ïHirondeilef et .déjà connue par 



ides succès <lans un «utre «tt (bt peinture») a su p«rfidtement rem- 
plir les conditions imposées à spn sexe. Le cadre de cette pièce 
^e Ters est heureux; c'est aufiiilieu d'un cercle ncNEobreux, au sein 
<le Paris, ou se trouvent réunis les heureux et les belles du jour^ 
>qu'une faible voix sefait entendre en &Y6ur des Grecs immortels: 
c'est une hirondelle; elle dit à cette triHipeJoyeuse» qui semblait 
l'avoir oubliée, qu'il est des maJïhearw3^ qui implorent, qui com- 
mandent leurs secours. 

*^ Des chrétiens d'Orient je suis la messagère; 
^< Français, des nations je réclame les droits; 
"•* Pour maintenir un fitre acquis par Içurs exploits; 
^ Ils ont guidé vers vous mon ^e passagère.*' 

Mlle. d'Hervilly, ^ma/e par un septjment profond d'admiraticm 
^•et de pitié, élève une voix éloquente et facile en faveur de ces 
' Crrecs qu'on ose immoler^ BQ^ «jju'onoie peut calomnier. Entre- 
les passages que nous pouvons citer â l'appui de cet élog^ nous 
choisirons celui qui peint les premiers efiox^ de o^te naticm hé- 
roïque en faveur de la lib^^é* 

X<es Grecs, aux premiers jours de leur sainte vengeancei» 
K*avaient point des combats l'utile expérien^ce; ' 

^^'inflammable bitume et les foudres d'iiirain 
j^e servaient pas encor leur indigente maixi. 
«Sans appui, sans secours, dans leurs vives atarmesy. 
Le courage les guide et leur forge des armes. 
Ils arrachent le fer des outils du labeur; 
Us en forment ces dards, ces pointe^ acérée^ 
Qui dans un bois leger^ introduite^, serrées^ 
Du farouche Ottoman savent trouver le cceur. 
A l'appel que lui fait cette Grèce si chère^ " 
.L'héroïsme est sorti du sein de la misère* 



POE'SIE. 

OD£ SUR LA CAMPAGNE DE ST* JOACHW» . 

Où les Ecoliers de Québec patsetU ordinairemeni tes vacofweu 

Que les* ehamgis sent agréaUes» 
Pour moi qu^aont {dems d'atUtaittl 
Oh, leuts plalshrs i^ont durafales« 
Ils ne nous trompent jainais! 
Mon bonheur TOUS yrkévtssez 
Oui, Maman,* .votre tendresse 
Me désirevATzai repos; 
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Voye2 âdnc dans cette image; 
Combien, le plaisir volage, ' 
Nous délasse des travaux. 

Le inatin'dés éjue l^urore 
Nous annonce le beau jour^ 
Et que l^olympe se dore, 
Voyant son dieu de retour. 
Je me rends dans la prairie 
Dont la verdure embellie. 
Offre mille et mille fleurs; 
La, les hôtes des bocages^ 
Par leurs aimables ramages, 
' Font des concerts enchanteurs^ 

Puis une onde claire et pure^ 
8'écoulant sur les cailloux. 
Mêle son léger murmure. 
Avec leurs concerts si doux. 
Oh, dans cette paix profonde 
Qui régne encor dans le mondé 
Que ces concerts sont joyeux ! 
Mon cœur content et Sensible 
Dans ce moment si paisible. 
Bénit là bonté des dieux. 

Mai^ déjà sortant ^e l'onde 
Pour éclairer l'univers. 
Le brillant flambeau du mondé 
Darde ses feux dans les mers: 
Alors au travail ardente. 
Une troti{ie vigilante 
Parait déjà dans nos champs:- 
Cette troupe fortunée 
Passe gaiment la journée 
Dans des travaux consolantsw^ 

L'un dans la foret s'avance, 
£t pour lier les moissons, 
Il abbat en diligence 
Les branches des verts buissons^ 
Et l'autre sous sa faucille, 
Secondé de sa famille, 
Abbat les bleds jaunissants: 
Plus loin, déjeunes pucelles 
Qui ramassent les javelles, 
Font ouïr les plus doiK cha&tsw 
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Mais déjà le jonr s'avance^ 

Le soleil victorieux 

Sur les riches plaines lance 

Les traits ardents de ses feux; 

Et sa chaleur excessive 

Nous fait d*une source vive 

Chercher le frais séducteur; 

Un agréable bocage, 

Dont cette belle eau s^ombraget 

Nous procure sa fraicheur. 

Près de cette onde chérie» 
Assis sur le Tert gazon, ' 
En la douce conipagnie 
De Tircis et Palémon^ 
Nous célébrons tous ensemble^ 
Le plaisir qjui nous ràissemble 
Dans ces endroits si charmants; 
Ou l'on raconte une histoire 
Que notre bonne mémoire 
Nous présente en ces moments. 

Dans le plus profond siltnce 
L'on écoute ^uelq^uefpis 
Echo répondre en cadence 
Aux doux concerts de nos voix; 
Ou l^n entend le iséphire 
Qui frémit et qui soupiré 
Dans le feuillage tremblant; 
Qu bien le tendre murmure 
De cette onde toujours pure 
Qui s'écoule en bouillonnant. 

Qu montant sur les montagoei^ 
Qui semblent toucher aux cieux^ 

Oa voit de riche» cam^iagQea 
Et des vallons ténébreux: 
. Mais dans la vaste étendue 
Un fleuve arrête ma vue» 
Sur la Largeur de seà eki^;; 
Et mille ^uperb^b lies 
Eu moissoQs toutes fertiles 
Semblent |iag^ sur ses flots« 

Tous nos jours ainsi se passent 
DancieapSliiachAnBantff plaisirs^ 
St ies i!daisirs mèBie «fi^t 
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Tous souhaits et tous désirs. 
Mais déjà le jour décline, 
Et derrière la coUine, 
Le soleil couchant s'enfuit; 
Déjà le berger ramène. 
De la verdoyante plaine. 
Son cher troupeau qui le suit. 

Alors dessous de vieux hêtres 
Gaiment nous nous rassemblons. 
Dansant des danses champêtres 
Aux doux sons des violons. 
' D^utres assid sur l'herbette. 
Prennent part à notre fête. 
Jasant^ s*amusant enti^eux: 
Et la lune dilieente 
De sa clarté palissante, 
Edaireoes tendres jeux. 

Que les champs sont a^rréables. 
Pour moi qu'ils sont pleins d^attraitsl 
Ah ! leurs plaisirs sont durables. 
Ils ne nous trompent jamais I 
Que ne puis-je sur ma lyre. 
Dans l'ivresse qui m'inspire 
Mieux célébrer leurs plaisirs ! 
Ah! puisse toute ma vie 
S^écouler dans la prairie 
Qui comble tous mes désirs! 

• Cette pièct éttlt tdreiMt à U mère de l'auteur. 



ELOGE DE TIRCIS ET PALE'MOK: 

Par fauteur de la pièce précédente» ♦ 

Cette dernière nuit, j*eus en dormant ce songe;. 
Ne crois pas, cher Tircis, que ce soit un mensonge: 
Dans un très beau jardin, tout planté d'oliviers, , 
Je voyais reposer deux savans Ecoliers. ' 

Autour d^ux voltigeaient les zéphires volages; 
Sans cesse ils soulevaient des branches les feuillages: 
Sur le tendre gazon semblaient naître les fleuts^ 



• ht même eatear a en^le compieiieaee. de noui envoyer vn sombre d'autres 
jolieipieeef de vert m difleraate mj^ doal tmà (eretti ii«fe Jetemi à jiutre. 



Pàhie. Wt 

Et Vherbe s'embellir de leurs vives ocmleurs. 

On voyait près de là, dans une belle plaine^ 

Tomber en bouillonnant Tonde d'une fontaine* 

Enfin pour réjouir ces aimables enfans, 

La joie et les plusirs apportaient leurs présens« 

Je souhaitais, Tircis, habiter ces bocages; 

Mais devant moi parut la déesse des sages: 

Elle me dit, ** c'est moi qui veux fisiire l%onneur 

(c X>e ceux dont munlenant tu chéris le bonheur; 

<< Chez moi ces écoliers ont puisé la sagesse: 

*' Naguère on les voyait étudier sans cesse* 

^^ Enfin je leur accorde un aimable repos, 

'* Et je couronne ici leurs illustres travaux: 

'< Pour toi qui veux jouir de ce même avantage^ 

*' Apprends qu'il ne peut être à présent ton partage; , 

^^ Mais pour le mériter travaille donc toujours." 

De plus près cependant vers ce lieu je m'avance; 

Mais je n'y pus entrer d'après cette défense: 

Dans ces lieux si charmants,.je reconnus Tircisu 

Celui pour qui ces vers maintenant sont écrits. 

C'est toi qui jouissais à l'ombre du feuillage^ 

Du plaisir dont j'ai fait une légère image. 

J^ reconnus encor ton sage compagnon, 

Celui que tu chéris, l'aimable Palémon. 

Oui, c'était Palémon, cet ami si fidèle. 

Qui condud avec toi cette amitié réelle, 

Qu'on vit toujours, Tircis, briller entre vous deux, 

Et que la vertu seule animait de ses feiix. 

Il goûtait les plaisirs dûs à sa diligence» 

Je finis, il est tems, peut-être l'imprudence 

Que j'ai toujours d^écrire â terni tout l'éclat 

Des présens que Minerve accorde i votre état* 



ij:s dextx chiens, fable* 

Mauuice avait deux chiens de diverses humeurs; 
Fawrif par ses tours, ses saiits et ses gambades. 

Avait su capitiver les cœurs: 
On le menait partout; sans lui les promenades 
N'avaient nul agrément: il cherchait le mouchoir^ 
Savait monter la gàrdej et donnait bien la patte.» 

Chacun p^s de soi veut iHivoir; 
^ On le dorlote, on le baise» on le flatte; 

Mais souvent le méchant mordai^ 

Quand oi) loi faisait des caressf s; 
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A contretemps i} aboyutt 
On nommait cela gentillesses, 
Et qnot qu'il fît, on l*admîrait.— 
Loutre appelé Fidèle était tout le contraire; 
Dans les beaux arts il n'était point instruit. 
Et n'avait point le don de plaire: 
Mais c'était un très bon cerbère. 
Vigilant, rôdant jour et nuit, 
Ou sruivant son maître â la chasse; 
Infatigable et plein d^audace: 
Squvent il n'avait que des coups 
Pour toute récompense; 
Et cependant il n*étaît point jaloux, 
De ce que l'mitre avait la préférence. 
Ce pauvre chien mourut, à peine en la maison 
De lui fut il fait mention. 
Mai^ bientôt tout fut en alarmes. 
Quand pareil sort menaça Favotiz 
Ni4es tendres soins, ni les larme^, ' 
Ne purent cependant sauver l'être chéri: 
Il mourut à son tour, hélas, d'une colique. 
Quel deuil! chacun cent fois fit sbn panégyrique! 
Que de grâce il avait! c'était uà chien paradt, ' 
Le modèle des -chiens, un animal unique. 

C^est ainsi que le monde est fait; 
Etre bon, ce nSèst rien, il faut être agréable; 
On pàiidonne au méchant, pourvu qu41 soit aimable. 



lA MÊ'niOCRlTB*, SONNET. 
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La médiocrité fait le bonheur du sage. 
Le dérobe à l^envie, assure son repos; 
Prévient l'ambition, annoblit les travaux; 
Et de l'indéperfdance ofee le plus sûr gage, 

L^opulence corrompt; e^e a pour apaoage 

;ueîl, et mille autres fléaux; 
lit. et produit tous les maux., 
toujours mènent à l'esclavage.. 

C'^st dans l'état moyen qu'on sait régler ses vobuxi 
Des emplois trop, brillants fuir l'éclat dangereuXi 
Cultiver les beaux atts, s'adonmr a l<éi»de. 

L*homme éototent de peu passe des jours ^erelnsr; 
Sur ses premiers besoins exelnpt d'mquiéeude^ 
Qu'art-il à désîirer? Son sort est dans se^ mains. 
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PORTRAIT DE L<HON. CHARLES DE SALABEBRY, 

Né à Beauport, prêt Québec, le 19 Nom. 1778. 

I 

Nous ayons vu avec plaisir, dernièrement, â la librairie* de 
MM. E. R. Fabre & Cgnîe. une belle gnmire du portraiten m»- 
ziiatnns de oe Militaire ûnadien, qui duiant la dernière guerre 
ATec les £tols-Uai% rendit à sa patrie des services important^ 

2u41 eut le bonheur de couronner par nùe action d^lat, afflc 
ourches de Chateauguay, le 26 Octobre 1813. La yictoire de 
Chateaiiguay, remportée par 900 Cana&eDs, ( Fencibks, Vold- 
^eQi« et Jdilice d^élite et incorporée,) aux ordres du Colonel de 
iSaLiABERBt, sur 6 â 7000 Américains, mérita d'abord â ce braye et 
habile Conunsndant, les aremercîmens des deux Chambres de no- 
tre Bsilement, «cpriméa par leurs Orateurs ; et, plus tard, la dé* 
coiBtion de la Croix de llOrdre du Bain, dont il fut fait Comp^ 

gnon, la Médaille -d^ de Chmeang«ay, et une Lettre autographe 
u Prince Bégoit (aqourd'hai Gcoags IV,) et aux bataiUons de 
la milice incorporée des Drapeaux qui fureht envoyés d'^Angle- 
terre â la demande de 6i& Gsoscs Pre^vost» 

L4dée de cette publication est due â notre oon^triotc^ Mr. J« 
YiQER, qui aservi sous la CoL de Salabeny, comme Capitaine 
AU corpsdes Voltigeurs Canadiei^ «t qui avait fiiit prendre oe 
portrait en' iâM, par M. Dickinsost, .Peintre Américain, poiÉr 
&ii^ partie de sa collection de portraits d'hommes, tant Cana- 
diens qu^trangers, qui se sont fait quelque réputation en Cansh 
da. Le portrait de Dickinson jugé bien ressemblant par tous 
ceux qui l'ont vu, à été très exactement eoplé'par le graveur Amé- 
ricam Dùsi^ïD. 

La gravure i^présente le buste du guerrier, revêtu de ^uniforme 
des voltigeurs, décoré de la médaille de Chateauguay et de la 
.Croix dujBaîn, là tête découverte et le sabre sous' le 'bras. 

Un cadre d'un dessein correct et délicat entourre œ buste.-*- 
Au bas sont les /ùrmes de la famille du Colo^l, et un Médaillon 
d'une belle exécution représentant dans le lointain un combat en 
plein bois, et sur le devant ua tronc dtebre renversé, sur lequel 
est gravé, Chdteaugma/f 86 Oct.- IBIS. Un serpent se mordaAtla 
queue, symbole de l'Isomortalité, entourre ce médaillon. 

Au haut du cadre sont les deux faces de la médaille' d'or de 
Chateanguajr, dont nous venons de parler. Une des faces de cette, 
médaille représente la Grande-Bretagne, tenant de la main gauche 
mÈe pdgsie, et couronnant de la droite le Lion Britannique couché 
à ses pieds. * Sur le revers est écrit, Chateauguay. 

U jQ^esl p^u^nètre pas nécessaire d'ajouter que la médaille de 
Ohateauçuay est unique, et qn'09 dtàt conséquemment savoir quel" 
que gré a Mr. V. d'avoir ainsi contribué â en conserver la copie* 

Le prix de lamirure est de d sohdins. Le débit ea est, nou$ 
dit-on, considéiable» ...... .^ . >. . > 
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HISrrOIRE POLITIQUE DU CANADA.^INVASION 

DU CANADA. 

Tei4; sont les titres de deux différents articles da dernier nu- 
■néro du Canadian Mecnew. On troavo dans ces deux articles plu- 
sieurs passages propres à faire croire que la fidélité, ou Tattaçhe- 
jjofint Œvne partie an mdns des Canadiens au ^uvernement hn* 
tftnnique, à Fépoque de l'invasion américaine, en 1775 et 16, était 
asses problématique. Nous n'en sommes pas encore rendus a 
I^ndroit de l'Histoire du Canada, ou il s'agira de relouer les par- 
ticularités de cette invasion, et d'examiner ce qu'il peut y avoir 
de bien ou de mal fondé dans les assertions en question; en ouoi 
dles peuvent se rapprocher on s^carter de Fexacte vérité. Né- 
anmoÎDs, afin que ces assertions, et les insinuations auxquelles elles 
peuvent donner lieu, ne demeurent pas absolument sans réponse 
-et sans contrepoids, pendant un tems assee considérable, nous 
onettrcms ici le mosceaù suivant, avec le titi^ s<Mis lequel il a été 
ccnnmuhiqué pour le Spectateur Canadien^ à une œoasion â peu- 
près semblable. Nous prions en même tems les personnes qui 
«auraient des Mémoires^ &c sur la première guerre américaine» 
en autant qu^eUe se rattache â l'histoire de ce pays, on sur quel- 
que événement particuli^ de cette guerre,^ de vouloir bien nous 
les communiquer, afin que nous en puissions mettre sous les yeux 
•du public, soit en entier ou en substance, le&mdrceaux dont la 
publication paraîtra venir le plus â propos.. 

FAITS HISTORIQUES . 

Frcpres à rassurer les Unionaires sur leurs craintes Mmériquesy eu 
hypocrites, concernant la loyauté des Canadiens* 

Le 7 de Juin 1775, tm eonrrier arriva deSt JEean â Montréal, 

•cmn^nçant que la nuit précédente, un parti de troupe&américaines 

avait surpris et enlevé la petite garrtson de St Jean, composée 

d'un sergent et dix soldats: laissant un détachement de leurs 

troupes, pour garder la possession du Fort 

. Cette nouveue causa naturellement une alarme i Montréal, où 
commandait le Major Pr£STOI7, du â6eme. Régiment^ qui noy- 
ant sous ses ordres, que quelques Campagnies, ne pouvait que 
pourvoir à la sûreté immédiate ne la ville^ dont on ferma les portes, 
&c. 

Le jour suivant, M. ns Bixestrit, Chevalier de St Lovui, Q& 
ficier Canadien, très distingué dans l'armée* firan^aise avant la 
Conquête, ofirit au Major Preston d'aller â St Jean, avec un parti 
de Volontaires Canadiens», qu'il lèverait en peu d'heares,set avec 
lequel il se flattait de reiJirendre le Fort, St Jean» et de le garder 
jusqu'à l'arrivée des'troupe% qui viendraitt[it de Québec sous peu 
de jours. I^ Major Preston accepta volontiers le& services de 
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Mr. de Bélestrey qui partit le lendemain, avant sons les ordres 
MM. de Langîîetdi de LotbinièrCi de MoimîU^ de Bouckeroilley de 
Laœme^ de Labruère^ de St. Ours^ PerthuiSj Heroieux^ Gametin^ 
de Montîgnify fEschambetulty l^ainé» de Latnadelaihei Gauckery de 
JKeurimontf GiiKSon^ Campion^ et autres Messieurs dont les noms 
m^ont édhappé, mais ^ont je respecte également la mémoire, for- 
mant ensemble enTivon (|uatre*Tingts.Yol(Hitaires. Le jour de 
leur départ fut lé 9 de Jmn; ils chassèrent le 10 les Américùns 
du Fort St Jean et le gardèrent, en veillant pour ainsi dire jour 
^t nuit, jusqu^i l'arrivée d'un détachement du Terne. Régiment, 
ou Rmfal FusiUeers^ sous les ordres du C&pitaine Kenibr, à qui 
Mr. de Belestre remît le Fort 

Lorsque ce parti de volontaires laissa Montréal, un nombre de 
Marchands Anglais furent ensemble, chez le Major Preston, et 
lui témoignèrent leurs 'Craintes, que la conduite trop zélée des 
Volontaires Canadiens, n'attirât sur Montréal quelqu'attaque de 
la part des Américains^ ce qui mettrait m danger leurs marchan- 
dises et leurs propriétés. Le Major leur répondit qu'il avait ac* 
cepté avec reconnaissancejes services de Mr; de Belestreet de ses 
Volontaires: que ceux qui craindraient pour leurs marchandises, 
pouvaient empaqueter leurs eflfets et s*en aller ailleurs. 

Le Général Carleton arriva, quelques jours après, â Montréal; 
en même temps que Mr. de Belestre et son parti rentraient en 
yille. Ils y reçurent les remerciments publie» du Général, qui 
rassura sans doute les Marchands dont nous avons parlé plus 
haut. 

En Septembre de la même année, le même parti de volontaires 
augmenté' par Farrii^e de MM. de Montessoth Chevalier de St^ 
JLouisy Duchemoy^ de Rigoupoitle^ de Sataberty^ de Tonnacmir^ Beau^ 
hten^ DémusseaUj Mdquin, Lamarque^ Faucher^ et autres Messieurs 
de Québec, des* Trois Rivières et des environs de Montréal, fut 
â St Jean pour y partager avec le 7eme. et le d6emei Régiment, 
le pénible service dû siège dont ils étaient menaeés. Le Fort fut 
bloqué, assiégé et enfin obligé de se rendre,' par capitulation au 
Général Montgomety^ le 2 de Novembre» 

Les Canadiens forent emmenés avec les deux régiments, ayant 
perdu MM. de Lacome^ Perikurs et BetnAièni qui furent tués pen- 
dans le siège. Mr. de Labruère^ y perdit un bras, Mr. de Salaberry 
yfut blessé deux fois, ce qui les empêcha d*être emmenés prison- 
niers. Messieurs de Eamadelaine et Giiuson furent aussi blessés^ 
mais moins sévèrement. 

Il est à remarquer que les Canadiens furent détenus deux ans 
prisonniers^ le Congrès Américain refusant de les faire échanger^ 
parceqtfilsétaientth>p attachés au goîwerîîement anglais, et quHÛ 
éoaient trop dHnfltmiee dam leur pays. MM» de Mùntessan et de 
RigGuviUe moururent tous deux prisonniers. 

Cependant oq; annonçait déjà dQ3 secom d* Fcaaoe pour i^ 
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Américaiitf ^ jtlusîieiirs Qipkiersr França^ étaient déjà aimés dans 
les Colonies. , ' * 

Mr. de St* Luc^ officier Canedien^et Chevalin de Su Louis» et M. 
de Rauville^ Juge â Mqnt\éal, furent arrêtés ches eux, et envoyés 
prisonniers pendant l^hiver par le Général ^^méricain, Woost£1U 

Mr. Malhiot et plusieurs autres Canadiens,*Prêtres et Laïques, 
furent aussi arrêtési a l'instigation dç Quelques Marchands An- 
glaisy très intimement et pubUqiiement liés avec leâ Officiers A*» 
méricains alors â Montréal, lesquels marchands furent obligés de 
laisser la ville, avec leurs amis, lorsque les troupes anglaises, re» 
vinrent au printemps. 

MM. de St. jLuCf de Lanaudière^etwing^cuiq autres Officiers 
Ci^nadie n s, avec au moins 500 miliciens et yolontaire^ firent la 
campagne malheureuse du Général Burgoyipey quoique le Gêné» 
rai de iMfoyette^ et plusieurs autres officiers Français eusseiit déjà 
joint Tarmée Américaine. > 

Lorsque 1804ii on annonça quHme escadre Française avec 
des troupes, devait faire voile pour le Canada, et qu'il fût ordon» 
né qu^m clipiquième, de la milice serait tiré au sort, pour être pris 
en cas de besoin, le cinquième de la milice Canadienne fut tiré au 
sort, avec autant de fecinté qu^qn l^ût fait dans aucun autre pays. 

£n 1819, loi*«que,les troupes Américaines menacèrent le Bas-* 
Canada d^une invasion, tout le monde sait comment se conduisi- 
rent les Voltigeurs Canadiens sous les ordres du brave de Sala* 
beny. Cinq bataillons ^ milice incorporée méritèrent les re- 
merciments du Commandant en Chef, et 18,000hommesdes mi-. 
licetf d^. Pistnct de Montréal, se rendirent sur, les frontières, le 
25 S^tembre 1813, et y restèrent en armes jusqu'au 27. de No-. 
vembre suivant. 

Cinq de ces divisons de Milices étaient commandées par des 
Officient audessuade soixaJute ans, n^ayant aucune place lucra- 
tive du GrcfUvernement. 

Boucherville, le 22 Octobre 1822. 



CAVERNE DE ST. MICHEL. 

A l'exception de rapid^fi» de cascades et de chuteSi dit J. Laiu- 
ïOBHT, le Bas-Canada offire peu de curiosités natuieUes. , Ces sortes 
de curiosités sont en effiît les principales que l^on rencontre dans 
notre province^ du m<jiis dans^ les parties que l'on en connaît; 
loais elles ne sont pas les seules qui méritent d^être mentionnées; 
et» pour ne parler présentement oue d^une autre espèce de curi- 
osités naturelles, à l'époque ou M. Lambert écrivait, c'est-â dire ^ 
en 1808 et 9, la caverne de St. Paul p'était pafs connue» autrcmeiit 

ce toyageur A'at&«iit paa mai^qué d'ea âiire wention» 



CaoemeJlê SL Micàei^ 8SS 

- La caverne de St Mich^ dont un correspondant a au }a com* 
plaisance de nous envoyer la description qui suit, n'est pas sans 
doute comparable a celle de St. Paul, quant aux dimension!^, &c. 
cependant elle ne laisse pas que d'être une assez grande curiosité^ 
et elle a sur cette dernière, pour un grand nombre de nos lecteurs, 
Tavantagede pouvoir être vue, sans qu'il leur en coûte autre chose 
qu^une promenade de trois ou quatre lieues de chemin, et de troû^ 
ou quatre heures de tems. 

*^ Cette caverne, découverte, à ce qu'il parait, «n 1811 ou 1812. 
est sur la terre d'un nommé Ma&tin£AU, de la Cote Su Michel^ 
paroisse du Sault au KécoUet, dans Hle de Montréal. Elle est à 
plus de trente arnens du chemin du roi, à l'ouest d'un champ cul*? 
tivé. On se rend en voiture jusqu'au haut de ce champ. De làf^ 
na sentier bien firayé vous y conduit, a travers un petit bois qui 
la couvre et l'envirQjnne au loin. Ce trajet est de trois a quatre 
arpens aujplus. Le sol, aux environs, est pierreux; et dans le 
fait, cette caverne n'est autre chose qu'un boyau long et étroit» 
qu'un appartement composé de trois pièces pratiqué par la na-. 
ture seul^ dans une carrière de pierre calcaire. 

Jusqu'en 1815, elle n'était connue que du propriétaire et de si^ 
&mille; mais à cette époque, elle fit quelque bruit, et la curiositc 
y attira beaucoup de visiteurs. J'y fus donc le 3 Juillet, en la, 
compagnie d'un citoyen respectable de Montréal, et nous la par* 
courûmes ensemble, précédés d'un conducteur qui poitait de la 
lumière. J'en publiai une description dans le tetns; mais ne pou- 
vant la retrouver dans ce moment, j*ai recours âmes notes d'alors 
pour celle que je vous envoie aujourd'hui. 

1ère Pièce. — L'entrée de la caverne est dans un rocher perpen* 
diculaire; elle a quatre pieds d'ouverture, percée en plein roc— 
Après avoir av^cé 14 pieds, en descendit par une pente assesi 
rapide, mai3 devenue facile pfur les marches qu^e le propriétaire a 
façonnées dans la terre, vous rencontrez le roc sous vos pieds : la 
elle a 7 pieds 4 pouces de hauteur.- Vous descendez encore la 
longueur de 16 pieds et demi, pfur une déclivité aussi rapide que 
la première; et là, la caverne n'arqijie 2 pieds 3 pouces de laideur* 

A ce point, vous trouvez une citerne de 4 à d pieds de diamè- 
tre. L'eau en est aussi fraiche que limpide et légère, un peu 
fade, mais non désagréable au goût* Aiff^une ébuUition ne se 
voit à sa surface;. J'^ enfoncé obliquement dans cette cicerncv 
c'est-à-dire dans la direction de l'entrée de la caverne, une perche» 
de 14 pieds, sans en trouver le fond; ce qui prouve assez l'exis- 
tence^ en cet endroit, d'un autre souterrain profond, servant de 
réservoir aux eaux des terres et du rocher. , 

Les parois de la caverne descendent perpendiculairement du 
plafond au pavé, depuis son entrée jusqu'à la cijteme. Mais 1^ 
le plafond s'abaisse tout-à*coup considérablement^ en même tems. 
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que les parois se courbant en arc, s'éloignent Pane dé loutre du 
pied, en s'arrondissant régulièrement tout autour de ce joli bas- 
sin, qui se trouve par cela même sous une arche de 9 pieds de 
base ou de diamètre. On franchit ce pas en se courbant 

Au-delà de la citerne, vous cessez de descendre, et le pavé de 
cette première pièce, qui se prolonge encore de 20 pieds 8 pouces^ 
est à peu-près horisontai. Les parois sont de nouveau taQlées à 
pic; près de la citerne, elles ne sont distantes Tune de loutre que 
de trois' pieds et demi; mais elles s^loignent ffraduellement en 
gagnant le fond, jusqu'à 9 pieds. La hauteur de la cavité varie 
également: elle a 13 pieds près de la citerne, et 9 pieds seule- 
ment au fond« Vous observez dans cette partie de la caverne» 
un roc de six pieds quarrés, qui forme une espèce de cul-de-lamp& 
solidement suspendu à la voûte. 

Cette première pièce a donc, d^près les dimensions données ci- 
dessus, 60 pieds 2 pouces de profondeur, 2 pieds 3 pouces dans 
sa moindre largeur, et 9 pieds dans sa plus grande,' et de 7 à 1^ 
pieds de hauteur, mesure française. Autant le pavé est inégal» 
et les parois rudes et anguleuses, autant la route m'a paru, à tra-» 
Ters les sinuosités de ce boyau tortueux^ invariablement imie et 
de ni^'eau: c*estun plafond d*un seul morceau. 

2de et 2fme Pièces. — A l'extrémité nord-ouest de la première 
pièce, on trouve deux autres enfoncemens peu profonds, mais 
très obscurs. L*un a 3 pieds 2 pouces d'ouverture, 15 pieds de 
profondeur, et 6 pieds 7 pouces dans sa plus grande hauteur: il 
l^'étend en droite ligne du côté de l'ouest. L'autre a 2 pieds de 
large à l*ouverture, 18 pieds- 8 pouces de profondeur, et 5 pieds 
3 pouces de haut. Il est sémi«<;irculaire, allant d'abord au nord, 
puis détournant à lV)uest II est étroit et bas vers son extrémité,, 
et mon conducteur se traîna sur le ventre pour atteindre ce qu'il 
avait cru en former le fond. La voûte de ces deux pièces estr 
comme celle de la première, un plafond uni d^un seul morceau*^ 

La profondeur entière de la caverne est donc de 75 pieds 2^ 
pouces, si l*on ajpùte la deuxième pièce à la première ;^ et de 7ft 
pieds 10 pouces, si l'on joint la troisième pièce à la premièrcr— 
Les longueurs réunies des trois pièces donnent un appartement 
de 93 pieds 10 pouces français. 

Aux trois voûtes de cette caverne pendent quelques stalactites,, 
les unes creuses, les autres solides, mais toutes petites. On ap*. 
perçoit aussi quelques belles stalagmites attachées aux parois r. 
c^elles qui ont la forme de mamelons sont les plus curieuses.^- 
Kous en détachâmes quelques unes, tout en observant au proprié^ 
taire^ qu'il serait à désirer qu'il exigeât du grand nombre de ceux 
qui allaient journellement visiter cette caverne, qu'ils n'enlevassent 
lias des revètemens qui en faisaient l'omemeàt et la plus grande 
beauté. Dans les intervalles d'une stalagmite à Fautre^ on trouve 
attachée à la pierre une ochre jaune très fine. 
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J'oubliais de dire, pour rassurer ceux qui pourraient croire qu'il 
y a du danger à descendre dans cette caverne, qu^n n'y rencon- 
tre point aair méphitique, et que la respiration n*y est aucune- 
ment gènce: ce qui provient sans doute de ce que l'air atmosphé- 
rique y a un libre atcès," 

J« S. R. 

Montréal, Avril, 182€f, 



LETTRES SUR L^ANGLETERRK 

PAR A. DE STAËL HOLSTEIN, 

Le N ® . LXXXV de VEàifiburg Beview^ contient la critique 
et de nombreux extraits de l'ouvrage ci-dessus. Nous mettons 
sous les yeux de nos lecteurs les suivants, qui nous ont paru d%u- 
tajQt plus intéressants, qu'ils semblent se rattacher aux questions 
importantes qui ont été agitées dernièrement dans notre parle^ 
ment provincial, et qui s'agitent maintenant dans quelques uns 
de nos papiers publics, relativement aux propriétés foncières et 
aux Ipis par lesquelles elles se régissent» 

** En Angleterre, les fortunés de l*aristocratie sont immenses; 
le luxe est poussé à un excès inoui chez les hommes de la classe 
supérieure.- L'a propriété foncière est concentrée dans un assez 
petit nombre de mains; l'étendue des fermes est fort considéra- 
ble; l'exploitation des terres emploie d'énormes capitaux; l'agri- 
culture se fait en grand et selon des méthodes scientifiques. Des 
lois prohibitives <»it porté le prix des grains à un taux exagéré.-^- 
La cla^é des non-]>ropr!étîiires est beaucoup plus nombreuse 
qu'en France; près d*un dixième de la population est assité par 
la taxe li^s plauvres. 

" Un mdtre de forges français, voyageant en Angleterre pour 
s'instruire des progrès qu'y a tait la fabrication du fer, descendit, 
il y si quelques années, au fond d'une mine de charbon située dans 
un des districts où les opinions radicales étaient le plus répandues 
parmi le peuple. Ak*rivé dans les gtderies souterraines, il s'en- 
tretint avec les ouvriers, de la nature et de la durée de leur tra- 
irai, de leur salairie, de leur nourriture^ de tous les détails de leur 
condition. Les ouvriers, à leur tour, intéressés, par la conversa- 
tion d^n homme qui montrait une connaissance précise de leurs 
intérêts et de leurs besoins, attirés d'ailleurs par la libéralité des 
opinions qu'il manifestait, lui adressèrent quelques questions sur 
l'état de la classe laborieuse en France. Combien d'ouvriers em- 
ployez vous? loi demandèrent-ils. — Quatre ou cinq cents. — C'est 
quelque .chose, et quel est leur salaire? Que coûtât, dans la par- 
tie de la France que vous habitez, la nourriture et l'entretien d^ne 
fiuiiille?-*Iieur salaire^st inf^rkur au vôtre; mm cette infériorité 
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est plus que axnp^isée par le bas prix des objets de première né- 
cessité. — Vous avez raison, lui répondirent les mineurs» après a- 
voir fait eutr^ux un petit calcul qui leur proUviait qu'en eifet la 
conditition des ouvriers était meilleure en France qi/en Angle- 
terre; mais combien de tems travaillent*ils. par jour? — liuit heures 
terme moyen.— Pas plus! Et que font-ils du reste de leur jour- 
née? Ils cultivent leur héritage, et travaillent pour leur propre 
compte-^Que dites-vous, leur héritage? Ils sont donc proprié- 
taires? Ils ont un champ,. une maison à eux? — Qui sans doute, 
du moins la plupart de ceux que j ^emploie. Â ces mots, l^étonne- 
.ment se peignit sur toutes les pliysionomies. Et cet héritage, re- 
prit le plus intelligent des mineurs, que devient-il à la mort du 
père? — Il se partage entre les enfans, — Quoi! également? — Oui 
$ans doute, ou à ]>cu-près. — ^M aïs une petite propriété partagée en- 
tre plusieurs enfans doit se réduire â rien. — Non, car lorsque l^un 
d'eux n'est pas assez riche pour ac^heter la portion de ses frères» 
la propriété se vend, et passe entre les mains d'une personne qui 
peut la conserver entière et raméU(»:er. 

*' Ici finit le dialogue; mais ^es deux idées d'ouvrîers-proprié- 
talres et de partage égal entre les enfans, avaient si vivement frapr 
pé les mineurs anglais, que le dimanche suivant, ils en firent 1^(h>- 
jet d'une discussion en tègle, dans un de ces clubs où les hommes, 
même de la classe pauvre, se réunissent pour Hre la gaaette, ou 

Sour s'entretenir de leurs intérêts commun^; clubs où les former 
^ùne bonne délibération sont généralement beaucoup mieux ob- 
servées que nous ne le voyons en France dans des assemblées po- 
litiques d'un plus hautparage. Après un long débat, on alla aux 
voix, et la. majorité prononça que sans doute il était bon que les 
ouvriers fussent propriétaires, mais que l'héritage devait passer â 
Paine, et n^ètre point divisé. 

^* Voila donc des ouvriers, des prolétaires, radicaux par leuri^ 
opinions ou leurs passions politiques, qui se prçnon^^ent eontre l^é- 
mlité des partages, et en faveur du droit d'ainesse. Il serait di& 
ncile de donner une preuve plus forte de l'empire universel qu^ 
cet ordref d'idées exerce en Angleterre." 

Ce que dit M. de Staël Holstjkin par manière de répoiifie â 
ce que peuvent objecter d^s Anglais, d^aprqs leur prédilection 
pour le droit de primogéniture, contre la loi du partage entre les 
enfims, peut s'appliquer au Canada aussi bien qu'à, la France.— r 
En général, les Anglais qui ont voyagé en Canada, et qui ont é- 
critm relation de leurs voyages, ont parlé |ivec beaucoup d'exagé- 
ration sur ce sujet, et n'ont pas peu contribué à donner â leurs 
compatriotes des notions fausses sur ce qui a lieu ici nelativement 
aux propriétés foncières, ainsi qu'à beaucoup d'aïuitr^ objets. 

" Quiêl est donc, dit-il, l^tot réel de la France ? Le morcelle- 
ment des propriétés y va^t-il croissant d'une maiûère si effiray* 
ante? £n aucune f^im^ ^9M voypq^ an cQUitmise^ 4]ue dan« 
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le voisinage des Villes riches, en général, sur tous les ' points ou 
les capitaux s'accuniulent par le commerce ou par Findustrie, les 
propriétés foncières tendent à se concentrer. Dans les provinces 
mêmes, qui ne jouissent pas de cet avantage, et où la division des 
héritages est poussée beaucoup trop loin, Wntérêt de Tagricul- 
lure mettra un terme à ce morcellement. Déjà il n'est pas rare,' 
dans diverses parties de la France, de voir une famille de paysans 
convenir que I*un des frères restera propriétaire de la ferme pa- 
ternelle. Les autres reçoivent de lui ou une somme d^argent, ou 
une partie du revenu, &a," 



GASCONISMES ET GASCONADES. 

• L'expression à faire trembler est si familière aux Gascons qu*fla 
l'emploient â tout propos. Quelqu*un faisait observer ce gasco- 
nisme à un officier gascon, qui répondit par cette gasconade: — 
Que l'expression, cela fait tremUer^ est la plus forte qu'un Gas- 
con puisse employer en quelque circonstance que ce soit, parce 
qu^il n'y a rien dans la nature qui soit audessus de ce qui fait 
trembler un Gascon. 

Oti citait dans une compagnie deux braves officiers dont on 
gisait Péloge: <^ Ne soyez pas surpris de leur valeur, dit un Gâs« 
con; l'un est de Gasc<^ne, et l'autre mérite d'en être." 

Un Gascon voyant qu'on s'étonnait de ce qu'il trçmblait en 
prenant ses armes, dit : " Mon corps tremble de peur pour le» 
dangers où il prévoit que mon couri^e le portera tantôt." 

Un mousquetaire gascon, passant dans une revue devant Loui9 
XIV, fit faire à son cheval un mouvement si brusque, que le cha- 
peau du cavalier vola à terre. Un de ses camarades le lui pré- 
senta à la pointe de son épée. Sandis, s'écria le Gascon, j'aurais 
mieux aimé que vous m'eus$iez percé le corps que mon chapeau» 
Le roi ayant entendu cette réponse, lui en demanda la raison,— 
Sire, dit*il, j'ai crédit chez un chirurgien, mais je n'ai pas la même 
Ikveur chez un chapelier." 

IJti oSitiéT gascon représentait à Louis XIV le besoin au*ita- 
Vàit ^argëiit pour faire lson équipage. Le roi, qui chercnait à 
àd6ncîr son refus, lui ayant' dit qui si sa paie et sa pension ne suf- 
fisaient pas, son père pouvait, de tems a autre, lui envoyer quel- 
ques lettres de change: •^De l*argent de mon père. Sire, rfepar- 
ét promptemént le Gascon ! Votre majesté, qui est toute puis- 
sante, ferait plutôt faire un pet au cheval de bronze, que de tirer 
une lettre de change dé notre pays.'* Le roi supris d'une expresf- 
sion À^extraordinaire^ sourit, et accorda au Gascon une partie. de 
ce otfil demandait. 
^ Un' Gascon était A1<i>ftfn^di> ^an& U partfifrgi fit C^^IP^ itx^** 
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muait toujours, son épée se mettait dans les jambes de ceux qui 
étaient près de lui. Un officier s'en trouvant en^barrassé; " Mon- 
sieur, lui djt^i], votre épée m'incommode:" Çadédis,lui répondit 
le Gascon, elle en a bien incommodé d'autres." 

Un gentilhomme gascon se faisait appel 1er marquis à la cour 
du Duc de Savoie. Madame la Ducbesse lui demanda, par dé- 
rision, dans quel pays était son marquisat* ^^ Il est, répondit le 
Gascon^ dans votre royaume de Chypre.". 

Pendant qu'on achevait de bâtir le Pont^Neuf, à Paris, un 
homme qui avait entendu les entrepreneurs parler d'un bon repas 
qu'ils devaient faire, se mit à toiser le long du pont, sans rien dire 
â personne. On le croit connaisseur; il est prié'à diner. Âj^rès 
le repas, les entrepreneurs lui dire qu^ls voyaient bien qu^il avait 
quelque {Censée sur leur ouvrage qui pourrait le perfectioQner. — 
^ Je songeais, leur dit notre Gascon, en sortant de table, que vous 
avez très bien fait de vous y prendre en large; car si vous vous 
y fussiez pris en long, vous n'en fassiez pas venus à bout de la 
même manière." 
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V 

Lady Carferetj femme du Lord Lieutenant d'Irlande, disait un 
jour au docteur Swift: ^^ L^ir de votre pays est fort bon." Sivift 
se 'mettant aussitôt â genoux: *^ Pour l'amour de Dieu, s'écrîa**t- 
il, n^tlléz pas le dire en Angleterre; car on mettrait un impôt 
dessus." 

•Un noble Lord, rempli d'admiration pour le Pape Clément 
XIV (Gaï^ganblli) qu'il venait de quitter, disait à plusieurs de 
ses compatriotes: ** Vous connaissez mes richesses et ma fille uni- 
que que j'adore? Eh bien! je la dpnnerai^s au Saint-Père, s*il pou- 
vait se marier, tant je suis enchanté de sa personne et de son es- 
prit." Le Pape ayant appris la chose, rit beaucoup de la fran- 
chise de ce brave Anglais. 

Un quaker étant en berline, se trouvait enfourné dans une de 
ces petites rues de Londres, qui ne peuvent donner passage qu'à 
une seule voiture. Il voit venir à lui un cabriolet mené par un- 
petit-maître. Il fallait qu'un des deux reculât: ni l'un ni l'autre 
n'y paraît disposé. Le quaker, à raison de son âge, invite le jeune 
fat a céder, d'autant mieux, lui dit-il, qu'il est puis aisé à un wii;-, 
ki de reculer qu'à une berline. Le jeune homme ne réponde 
l'invitation que par un insolent persimace. Que fait le quaker? 
^ tire tranquillement une pipe de sa pocne, et se met à fiimer.— - 
Que fait le freluquet? il tire de sa poche une gazette, et se met à 
la lire. Un quart d'heure se passe ainsi dans le calme le plus pro- 
|bnd* Après avoir achevé sa pipe^ l'imperturbable quaker rompt 
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I0 silence et dit a son adversaire: ami, quand tu auras adievé t* 
gazette, tu me feras lé plaisir de me la prêter; je t'offre ma pipe en 
échange. Ces paroles prononcées du plus grand sang froid de- 
terminèrept enfin la partie adverse à Veculer. 

Mb. WiNOASin, juge de paix dans le Glocestershire» accompa^ 
'^ait le convoi funèbre de sa femme, en grands habits de deuil 
et plongé daps la plus profonde douleur. Tout a'' coup, un lièvre 
part d'une hme voisine; aussitôt, Mr. Wingard, oubliant ia triste 
cérémonie, se débarrasse de son monteau, et appellant deux lé-' 
Triers qui accompagnaient toujours ses pas, il se met a la pour- 
suite du lièvre. Quand il l'eut tué, il rejoignit le cortège, qui s'é- 
tait arrêté. Allons, messieurs, dit-il, reprenant son ton plaintif a^ 
vee ses lugubres vètemens, continuons notre chemin avec les restes 
de ma chère feonne, et achevons la triste cérémonie pour laquelle 
nous sommes assemblés." 

M. George Grenville, parent de M. Pitt, s^avisa un jour de 
se donner les plus grands éloges au milieu de la chambre des com- 
munes, et répéta n-équemment dans son tfiscours le mot where 
(où); M. Pitt, perdant patience, se lève et semble vouloir sortir 
de la chambre; mais quand il est près du ministre qui parlait en- 
core, il tourne court, et se met à chanter assez haut ce refrein dû 
chanson: 

GetiHe shepherdj iett me 'oûherey rokere, wkeret 4^. 
Geniil berger^ dites-moi cwi, ewi, oii, ^r. 

«t continue jusqu'à ce qu^il ait atteint la galerie. Cette saillie de 
gaîté excita \m éclat de rire universel, et l^orateur bafoué garda 
pour la vie le sobriquet de Gentil berger. 

Il y a ^ne trentaine d'années, on se plaignait de ce que les gar- 
des ae nuit, ou gens du guet, négligeaient leur devoir à un point 
insupportable. L^affaire ayant été portée, au parlement, un grave 
sénateur, membre des communes, proposa un hiU à l'effet ^obli- 
ger les gens du guet à dormir lejour^ afin d^être mieux en état de 
faire le service de la nuit . *^ Parbleu! s'écria Sir James Crear» 
je supplie l'honorable membre de me comprendre dans lebilly car 
je souffre Unt de k goutte, que je ne puis fermer l'œU ni le jour 
m la nuit. 

Un jour quejohnsim ét&it â table chez la célèbre Madame Ma« 
CAULXY, la conversation tomba sur légalité parmi les hommes. La 
dame soutenait que cette égalité était un droit commun â tous.— ^ 
Johnson questionné faisait les réponses les plus laconiques, dans 
l'espérance de faire changer une conversation vqui l'ennuyait.— 
Comme il vit qu*il n'y gagnait rien,,et que madame Macauley ap- 

I>rofondissait de plus en plus la question, il se hâta de manger, s^ 
eva^le table avec précipitation, et pria un laquais de se mettre i 
sa place. <* Que faiteç-vous donc, docteur?' lui demanda la mal* 
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tresse (le la maison. — <* Madame, répondit Johnson, je pratique 
l'éjralité que vous prêchez." 

Un Anglais présenta au ministre Walk>le un projet de taxe 
5ur les chiens. Ce ministre, après Tavoir examiné, dit à l'autre: 
^ Votre idée est heureuse, monsieur; mais si je l^optais, tous les 
elùens des trois royaumes aboieraient contre moL'^ 

Le fameux docteur Heylin, auteur d'un ouvrage intitulé, Des-^ 
eription générale du Globe^ s'était égaré de sa route, dans un bois, 
â quelques milles de sa maison, il était déjà minuit qu'il arrait 
encore, et la nuit était fort sombre. Son valet, garçon tout a fait in- 
génu, lui dit: ^^ Parbleu! monsieur, de quoi, diable, vous êtes* 
vous mêlé de donner une description du monde entier, puis(jpie 
vous ne pouvez pas trouver votre chemin â trois milles de chez 
vous tout au plus? 

Un jeune honmie ayant dit à un de ses amis qu'il allait consul- 
ter le médecin Cliffod, mais qu'il lui demanderait crédit, piarce* 
qu'il n^avait pas d'argent: *^ Ne t'avise pas de cela, lui répondit 
6on camarade; car lorsqu^il est malade et qu'il se consulte lui- 
même sur ce qu'il doit prendre,'' il tire une guinée d'un de ses 
goussets pour la mettre aans l'autre. 

Le fcmeux auteur des Droits de VHomme^ Thomas Payne^ ay-* 
ant passé de France en Angleterre, au commencemcent de la ré- 
volution, pour y prêcher s^ nouvelle doctrine, était un jour dans 
un club avec une société nombreuse, où se trouvait un poëte sa- 
tirique, homme de beaucoup d'esprit et très connu sous le nom de 
Peter Pindar. La conversation tomba sur la politique. Tho^ 
mas Payne soutint, que dans toutes les assemblées délibérantes^ 
ce devrait toujours être la minorité qui déterminât la délibérati- 
on. Peter Pindar sourit à ce paracfoxe. Ne conviendrez-vouà 
pas, lui dit Payne, que la proportion des hommes, éclairés sur le& 
ignorans, ne peut pas être de vingt, ou tout au plus de trente sur 
cent? Il y a donc a parier que, dans une multitude d'hommes ras-> 
semblée, l'erreur sera du coté de la majorité» Je ne peux nier,^ 
dit le poëtey qu'il n'y ait quelque chose de spécieux dans votre 
argument; mais je ne l^en trouve pas plus convainquant» et je 
m'en rapporte là-dessus à la décision de la compagnie. Je vous 
prends au mot, reprit Payne; je prie ceux qui pensent comme 
moi de se lever. Il se leva lui-même, pour donner l'exemple et 
tous les assistants se levèrent après lui, à l'exception de Peter Pin*. 
dar, qui dit: " Moi, je me lève pour l'opinion contraire, et comme 
il est évident quç je suis la minorité, il est clair aussi, suivant Mr« 
Payne lui-même, que c'est moi qui ai raison." Ce trait inatten- 
du excita un éclat de rire général qui déconcerta le pauvre Tom» 
lequel ne pouvant pas soutenir le triomphe de son adversaire^ 
prit le parti de quitter la place. 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine is incurred by retaining it 
beyond the specified time. 

Please return promptly. 




